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EN MANIÈRE DE PRÉAMBULE 


On trouvera ici l’exposé d’idées assez communes dans 
une certaine société allemande, nordique même si l’on 
veut. Ce n'est pas la premiére fois que l’ Allemagne 
nous offre à considérer de ces explosions de mysticisme 
politique, mais l’heure est assez trouble et les possibilités 
de bouleversement assez grandes pour que celle dont nous 
parlons soit étudiée avec la plus extrême attention. Un 
prophète sur les bords de lAar ! Un grand général qui le 
protège et le défend! Voilà de quoi nous émouvoir. Que 
ce mouvement national-socialiste allemand (en tous cas 
- profondément national) possède ou non la vérité politi- 
que, c'est une façon toute française de poser le problème 
et, disons-le, singulièrement puérile ! Qui donc possède la 
vérité, de Saturne fier de son anneau ou de Mercure brûlé 
par le Soleil à Le seul point important pour l’astronome 
est de savoir le diamètre de ces ‘masses, leur situation dans 


12 DEUX JOURS CHEZ LUDENDORFF 


l’espace par rapport à nous, l'influence qu’elles peuvent. … 
exercer sur notre boule, le sens et la vitesse de leur mouve- 
ment. Dans le cours de ce petit livre, on trouvera plus que 
les idées politiques de Ludendorff, celles de Hitler, qui. 
n’est malheureusement que peu connu en France. C’est 
peut-être que, avant 1919, le général tout occupé d'autre 
chose, ne se flattait pas d’en avoir. À vrai dire, les deux. 
hommes ont sensiblement les mêmes vues, et, sans doute, 
à Munich ou ailleurs, Hitler par sa prescience politique 
et la tension plus élevée de sa volonté l’emporte sur le 
général, dont l’action parlementaire a paru jusqu’à ce jour 
assez médiocre, et qui n’a point modelé le Reichstag avec 
la même facilité que les armées germaniques. Mais le nom . 
de ce dernier étant infiniment plus mondial, il nous conve- 
nait d'aboutir à cet étrange bouillonnement qu'est Hitler 
par le canal de Ludendorff. 

Nous ne voulons que considérer un mouvement alle- 
mand puissant au-dessus duquel se meuvent les grandes 
ombres de Fichte et de Luther, et dont la ruine ou le 
triomphe sont pour nous question de vie et de mort. 

Mais, à travers ce mouvement, peut-être pourrons-noüs 
aborder l’âme germanique, car il est bien évident que ceux 
des Allemands qui, déjà, se sentent Européens ou citoyens 
du Monde, se dégagent, qu’ils le veuillent ou non, de 
l’emprise nationale, et que nous n’aurons ici que ceux qui 
sont vraiment de pure substance allemande. 
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À travers ce racisme qui existe partout, mais qui peut- 
être est plus particulièrement marqué en Allemagne, nous 
nous efforcerons enfin de saisir le curieux mouvement 
réflexe antisémite qui est assez net dans tous les pays 
blancs. 

Il s’agit en définitive de présenter au public français 
moins des documents très difficiles à réunir, car le travail 
politique à notre époque se fait volontiers par sapes et 
| mines, et comme disent les [aliens « alla piatta », que la 
pensée profonde de Ludendorff, de Hitler, des racistes, 
étrangleurs patentés de la République allemande d’une 
part, moteurs de la réaction européenne de l’autre. Disons 
tout de suite qu’ aucun souci de politique intérieure ne nous 
anime et que nous ne prétendons gêner ou servir qui que 
ce soit. Simple étude biologique. 

Île ne prends à mon compte aucune des opinions du 
général Ludendorff, de Hitler et de leurs féaux. Mais 
j avoue que, si romanesque qu’on la suppose, leur cons- 
truction politique reste d’assez grande allure. Et puis, 
. encore une fois, elle intéresse trop le problème essentiel de 
la paix et de la guerre pour qu’on n’essaie pas d’en faire 
le tour. La grosse objection que fera à de telles idées le 
peuple français, portera sur l’emploi du mot: Juif. Nous 
préférons, nous autres Français, dire plutôt qu’ Internatio- 
nale juive, Internationale financière. Nous sommes en effet 
payés pour savoir que l'usure n’est point qu'une affaire 
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de prépuce. Mais, mise à part cette question de forme 
qui est peut-être une question d’essence comme disent les 


philosophes, accordons à Ludendorff, à Hitler et à leurs 
amis que s’il y a une puissance que doivent combattre, je 
ne dis pas seulement tous les pairiotes, maïs tous les êtres 
humains tant soit peu conscients des destinées véritables de 
l’humanité, c’est celle qui avait jadis son centre cérébral 
dans la City et qui l’a maintenant à Wall Street. La 


srande, la juste guerre qui s’ouvre paraît devoir être celle, 
£ ] g q 


inexbiable, entre les peuples et les banquiers. 


Les racistes allemands s’en font une idée assez mysti- 


que et barbare, donnent à la Banque des visages de chair, 
et de plus pensent pouvoir résoudre le problème militaire- 
ment. Le génie grenadier de l’ Allemagne est ainsi tout 
entier dans leurs propos. Mais, en attendant que de pou- 
voir meltre leurs desseins à exécution suivant des formules 
que l’on trouvera indiquées au cours de ce petit livre, ils 
essaient de jeter sur l’Europe un réseau d’intrigues curieux 
et serré. 


Que la trame de la toile soit très solide, non, elle ne“ 
l’est pas, ou du moins, pas encore. Mais son dessin est 


riche et témoigne d’un bel esprit d'invention. 
Encore un mot. L'auteur pense bien qu'un tel écrit 
déplaira, et il serait fâché qu'il plât. 


LE GENERAL LUDENDORFF 


« Je n’estime pas un homme qui possède 
une qualité, s’il ne possède en même temps 
la qualité contraire, » 

PASCAL. 


Ludendorff est au centre de la toile. C’est une arai- 
gnée de taille. D'excellents esprits l'ont étudié en France, 
le général Buat et M. de Püerrefeu entre autres. Mais 
ils ont analysé l'homme de guerre, et accessoirement le 
conseiller politique dont le rôle fut peut-être de 1916 à 
1918 moindre qu'on ne l’a dit. Îl semble que Luden- 
dorff n'avait jamais envisagé la possible défaite, et qu’en 
1916, il reçut un si terrible coup sur la nuque qu'il en 
fut ébranlé mentalement. Et toute l'Allemagne d'ailleurs 
avec lui. Elle est encore, comme disent les chirurgiens, 
en état de choc opératoire, Perte de sang, épuisement 
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nerveux, trouble mental résultant d’un trop brusque et trop … 
complet renversement des situations. Exactement le cas 
de beaucoup de nos officiers et de la France elle-même 
en 1870. Le coup reçu, s'ouvre pour Ludendorff une 
période de silence. Et puis réaction, réaction brutale, dans. 
n importe quel sens. L'homme se débat, ne veut pas mou- 
nir, cherche une issue. On le irouve “derrière Von der 
Goltz et Bermont dans le Baltikum. On le trouve der- 
rière Kapp et Lütwitz lors du coup d'Etat de Berlin. H 
imagine qu on va lui donner une armée contre les bol- 
cheviks, comme en 1870, Bismarck effrayé donna une 
armée à Mac-Mahon pour réduire la Commune ; cette 
armée, 1] la réclame à cors et à cris. Îl cherche. D'idées 
politiques, il n’en a pas. C’est un militaire et voilà tout, 
Fidèle à son roi si l’on veut, mais surtout à lhabit du 
roi. Guillaume ÎÏ s'est enfui en Hollande, cela ne lui 
plaît guère. Il lui semble qu'on né doit jamais aban- 
donner son poste. I] n'abandonnera pas le sien. D'autre 
part, 1l est luthérien. Foin des catholiques Wattelsbach 
Ïl se verrait volontiers dictateur. Les partis lui paraissent 
des combinaisons, des figurations sans réalité. I] ne recon- 
naît de chair qu’au roi, à l’armée, à la patrie. Il Mivait 
de l’armée. Hors de l’armée, il a perdu ses béquilles ét 
chancelle. C’est là-dessus qu'il rencontre Hitler. 
Ludendorff possède le sens du respect ; il est pro- 
fondément Allemand et profondément religieux, luthé- 
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rien très précisément, C'est-à-dire anti-catholique ; toutes 
ces forces de la subconscience vont trouver à s’employer. 
L'idée politique qu'il n’a pas, Hitler va la lui fournir ; 
il ne restera à Ludendorff qu à donner au mouvement 
lé nom et le prestige dont il dispose et qu'à propulser. 
une machine dont il n’a pas la direction. [| gronde comme 
un monstrueux moteur aveugle sous le gigantesque capot 
nationaliste. 

Examinons son attitude durant cette journée du 9 no- 
vembre 1923 où se déroula ce que l’on appelle le putsch 
de Munich. Si l’on interroge un des familiers du général, 
il nous répond que ce fut une journée historique pour 
PAllemagne, pour l'Europe, pour tous les hommes 
aryens. 

— Parlons franc, nous dit-il, la vieille cause aryenne 
a essuyé là un grave échec ; elle a été vaincue par les 
allés du Juif. 

Voilà déjà des mots qui doivent nous faire réfléchir. 
Terminologie qui n'est point la nôtre. Mais poursuivons. 
+ Et comme c’est dans l’extrême danger que s’exalte le 
plus une âme tant soit peu héroïque, replongeons-nous 
dans l'atmosphère orageuse de ce jour de novembre pour 
découvrir Ludendorff et Hitler. 

Mon interlocuteur parle. C'est un homme à l'allure 
plus que militaire, soldatesaue, l’œil clair, le visage gla- 
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bre et le crâne ras. Il fait partie de l'état-major politique 
du général et c’est, si l’on veut, le chef actuel du pre- 
mier bureau (opérations). 

_— Au début de l'hiver 1923, ditl, la position de 
Hitler en Bavière était très forte. Von Kahr et les 
Wittelsbach poussés par les Jésuites rêvaient alors 
_ d’une Bavière plus ou moins autonome, premier terme 
d'un vaste royaume catholique de l'Allemagne du Sud 
qui se fut appuyé probablement sur le Luxembourg, fief 
de la grande-duchesse de Luxembourg, femme de Rup- 
precht et sur l'Autriche où régnait le prêtre Seipel. 

« Nous, nationaux-socialistes, d'esprit chrétien et point, 
romain, fédéraliste et point séparatiste, voulions au con- 
traire nous servir de la Bavière comme d'un tremplin 
pour bondir sur Berlin et y établir la dictature du chef 
Hitler. Vous avez en mains les éléments du conflit. 

« Hitler avait tout préparé sans Ludendorff, non par. 
défiance, mais parce qu'il jugeait que cet excellent mihi- 
taire n était peut-être point désigné pour mener à bien 
une opération politique. Un grand meeting devait. avoir 
lieu à la Burgerbrau. Dans la salle, Von Kahr, Lossow, 
Seisser le chef de la police, l’ancien ministre de la ma- 
rine Hinze, les ministres, la plupart des officiers en uni- 
forme et des fonctionnaires, toute l'élite de Munich, tout le 
cerveau de la Bavière. Les centaines (die Hundertschaf- 
ten) de Hitler devaient entourer la salle, Lui s'était placé 
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près de la sortie, modestement, en redingote comme nous 
avons l'habitude de faire, nous autres Allemands, lors 
des solennités. Par on ne sait quelle permission des puis- 
sances célestes, nul ne songeait à remarquer cette attitude 
bizarre. À 8 h. 10, Von Kahr commençait de parler. 
À 6 h. 30, la Burgerbrau était entourée par 600 fusils. 
Vous vous souvenez du tumulte, du geste de Hitler tirant 
en l'air pour ramener le calme, et de cette proclamation 
d'une dictature nationale allemande aui nous fit croire 
que sur la Patrie se levait un jour de gloire. | 

« À ce moment, et quand tout fut fini, on alla chercher 
Éudendorff dans sa villa à Ludwigshôhe, pour qu'il prit 
non la tête du mouvement, mais le commandement de 
l’armée dictatoriale. Brave, il l’est. Audacieux. Il jaillit 
… dé l'automobile sur le trottoir, sur l'inconnu, et tomba 
sur la facile victoire. Von Kahr, Lossow et Seisé:r étaient 
déjà réunis avec Hitler dans une chambre voisine’et discu- 
taient. [l entra, gros, grand, large, le front comme une 
tour, une tête nordique vous savez, une stalure en redin- 
gote (pourquoi diable n’avait-l pas mis son uniforme ?), 
regarda, écouta, sans doute comme il faisait au grand état- 
major, et tout de suite se décida. Son prestige décida 
Éossow et Seisser, anciens militaires tous deux et qui, 
“devant Ludendorff, avaient instinctivement repris la posi- 
tion réglementaire. Îl acceptait le commandement des 
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troupes, tandis que Hitler à ses côtés apparaissait en 


e 
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figure de jeune dictateur, et, malgré le plaisant de cette 
redingote, comme soulévé par le génie même de l'Alle- 
magne chrétienne et casquée. 

Cependant Von Kabhr : 

— Si je me joins à vous, on dira que j ai eu peur... 

Ludendorff hausse les épaules. Que va-t-on parler 
d'amour-propre ? 

Lossow est plus prompt. Il s’incline devant le général: 

— Vos désirs seront des ordres pour moi. 

Phrase que répètent le chef de la police et Kahr 
après lui. 

Fin du premier acte. : 
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Je demande que l’on veuille bien considérer la démar- 


che que fait là Ludendorff. Il est l’ancien quartier-maïtre 
général, l’ancien maître absolu des armées allemande, 
autrichienne, bulgare et turque. Plus même, il dirigeait 
les destinées de l’empire. Un livre récent nous le montre, 
mettant, pendant l'offensive de 1918, Hindenburg dans 
sa poche et refusant ou à peu près de tenir l'empereur 
au courant de quoi que ce soit. Pendant deux ans, de la: 
mer du Nord au golfe Persique et de la Marne à la 
Duna, il fut roi. Il eut plus de pouvoir effectif que Napo- 
léon. C'est presque un vieillard. Il est militaire, il a 


été pénétré dès son Jeune Âge des idées de hiérarchie, 


t L. justement. Mais alors, ce Hitler. | 
5 interrompt quelqu’ un, un Luther et mieux 


. yeux s a Les gens se haussent, dirait-on, 

s âmes se gonflent, leurs voix se brisent. Une vague de 
cisme p passe. Silence. Peut-être pensent-ils que l’aile 

inge les frôle...) | 

: Où donc en étiez-vous, colonel ? 


Ar de . verte et des dent de la 
ch du Nord. Les heures sonnent. La nuit passe 
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en discussions. Dehors, on entend la foule gronder comme 


une mer. Un peu avant l’aube, Hitler, chez qui la foi” 


dans le succès n'a point faibli, se décide. D'ailleurs, 
at-elle faibli chez ses fidèles? Point. Ces gens ont l'âme 
tordue de passion, et sont tout prêts à 
rible où deux invisibles puissances s'affrontent ! Ah 
croyez-le, monsieur, ce fut un instant historique non seu- 
lement pour le parti, pour l’AlÏlemagne, mais pour l'Eu- 
rope, croyez-le | 

— Vos mains tremblent, mon cher... - 

— Hitler agite brusquement la question de la guerre 
civile : trois mille hommes armées, voilà son instrument, 


et parmi ces Bavarois qui cette nuit ne peuvent dormir, 


à 


combien sont prêts à prendre le fusil ! Autour de lw, 


on affirme que Munich ne peut être enlevé. Pourtant, 


si un bataillon, une compagnie de la Reichswehr lâche 


pied, passe aux nationaux ? Mais, esclave de son serment,” 
la Reichswehr ne bronche pas. Alors, pourquoi ne pas 


sortir de la ville et tenir la campagne avec des bandes 
de partisans ? C'est la dernière proposition de Hitler. 

Silence. Autour de lui tous les visages sont graves. Al 
répète son avis : Guerre civile. 


— Jamais, dit Ludendorff, je ne ferai tirer sur un 


Allemand, 
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— Moi, reprend le colonel les dents serrées, j aurais 


mourir. Nuit ter- 


ne 


Fra 


* 
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pris d assaut la caserne des pionniers, et je vous réponds 
que nous aurions eu le dessus. 

Des soupirs lui répondent. Un de ceux qui l’accompa- 
gnent joue une marche militaire du bout de ses doigts 
sur la table. Soudain, mon interlocuteur est debout. Il 
heurte les fils électriques, les emporte d’un geste brusque, 
renverse une lampe qui se brise. A-t-il vu seulement ce 
désastre domestique ? Î] est maintenant une tempête dans 
la chambre, | 

— En Silésie, monsieur, entendez-vous, avec des 
bâtons, nous les avons jetés dehors, 

.. Les Polonais, naturellement. Encore un silence. Puis, 


homme ajoute en battant de ses mains ses cuisses : 


— Bah! Cadet, officier, général, chef suprême de 
l'armée allemande, voilà ce qu il avait été, Eudendorf ! 
Itraïînait un passé. Ne revenons pas sur cet instant-là, 
Le passé du général a entravé sa vieille et naturelle 
“audace. L'homme a fait preuve là, n'est-il pas vrai ? d'un 
senhiment de pitié patriotique. Très honorable, Très hu- 
main. Mais, cisons-le hardiment, devant l’image, de mille 
morts possibles, l’image de [a Patrie s'est obscurcie 


durant quelques secondes au creux de ce puissant cerveau. 


LR = ee e « e * = e s LA | e s e + e LE &é ue LA e. . 


Le colonel. — Le rideau se lève sur le troisième acte 
du drame. Nous sommes le lendemain de la surprise, le 
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9 novembre, vers 10 heures du matin. Les ordres sont … 
tels: Fe 
« On marchera, les trois mille d’abord (s'ils ne sont pas 
plus nombreux, c’est que, pour garder le secret, litler 
n'a voulu mobiliser que ses partisans présents à Munich 
même), les trois mille groupés d’abord et toute la foule 
nationale-socialiste derrière. On marchera en colonne 
profonde. En tête, avanceront les chefs qui formeront 
bouclier. Les voici. Îls se tiennent le bras. Ludendorff 
est au centre. Hitler à sa droite. Weber à sa gauche et 
Scheubener-Richter à la droite de Hitler. Ils vont la 
tête haute par la Theatinerstrasse. L'essentiel est d'arriver 
à la Feldhern-Hall, dont ils voient déjà la façade, bizar- 
rement florentine sous ce climat brumeux. Le Rathaus 
est dépassé. Quelques mètres encore, et, dans cette large 
Ludwigstrasse, leur foule pourra se déployer. | 
(Ce n’est pas à ce moment-là que Ludendorff dut beau- 
coup parler. Î} marchait les dents serrées, comme 1l mar- 
chait à Liége. Il voyait Munich enlevé, car, penser que 
les hommes tireraient, ces hommes dont beaucoup avaient 
servi sous ses ordres, qu'il avait conduits à la gloire … 
(« beaucoup d’ennemis, beaucoup d’honneur »), que ses 
soldats tireraient sur lui ! Allons donc ! Munich enlevé, le 
commandement de l’armée devait lui être remis et la 
marche sur Berlin commencerait. Von Seeckt ? Eh bien, 
Von Seeckt lui remettrait le commandement dé la 


. 
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 Reichswehr. Après tout, n’était-ce point un ancien subor- 


donné? Alors, la puissance au sein de l'Empire, et l'Em- 
_pire lui-même exerçant sur | Europe... Quoi? l’hégé- 
monie ?). 

. — Sur la place, il y avait des autos-mitrailleuses et 


. une compagnie de fantassins. Plus loin, la Ludwigstrasse 


était noire de troupes. Nos hommes marchaient, le fusil à 


la bretelle. Les premiers rangs, les chefs, étaient sans 


ge: 
ai 


d.. 


 &rmes. P, 
- Il s'interrompt, la gorge serrée. vd 


He Cela me rappelle, dis-je, Napoléon en Dauphiné. 


… Il s'avance vers les grenadiers, entr'ouvre son habit 
| Soldats, dit-il, voici votre empereur... 

— Monsieur (la voix de mon M lotte fu plus 
… basse), ne jugeons point le maréchal Ney, ni les grena- 
. diers français. Voici comme est l’âme allemande : elle 
est l’esclave de son serment. C’est un bénéfice immense 
_ quand le gouvernement est bon, un immense danger quand 
il est mauvais. Ce soir-là, dans la Ludwigstrasse, en face 
… de la Feldhern-Hall, le gouvernement était mauvais, mais 
. |’âme allemande garda sa qualité native et à l’ordre de 
- l'officier, ces soldats allemands obéirent: ils tirèrent. 

Il y eut 40 hommes tués dans l'affaire, ou peu s’en 


“ 


_ fallut. Je crois qu'on ne s'attendait pas à la salve. Et puis 
= la foules “épouvanta. Ve ann s'était jeté devant Luden- 


 dorff ; ; 1l reçut 11 balles dans le corps et, s’écroulant, 
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entraîna son chéf à terre tandis qu'Hitler, tombant de son 
côté, se cassait l'épaule. 

Le reste importe peu. Le temps que se disperse l de 
de la poudre, le drame est terminé. Arrestations, procès, 
l’acquittement du général, la condamnation de Hitler, 
vous savez ces choses. Mais les hommes du chef Hitler, 
les amis de Ludendorff, les Allemands d'âme allemande, 
les racistes comme on dit, les membres du Volkische 
Arbeiïter Partei, dont je suis (et ses talons claquent ; 1 
est une force brusquement figée, raidie, dans l'attitude 
d'un grenadier de Frédéric) pensent que ce jour-là s'est 
joué le Destin de l'Allemagne, de l’Europe, du Monde. 

— Un mot encore. db raison pour laquelle Luden- 
dorff se jette ainsi à corps perdu dans tous les complots? 

— Ah! la tragédie de Ludendorff ! Il pense aujour- 
d'hui qu'il aurait dû prendre la dictature en 1917-18; 
mais 1] n avait alors aucune idée de l'importance dupro- 
blème juif. Il estime qu'il a manqué d’audace lors du. 
pulsch de Berlin et qu il a encore manqué d'audace à 
Munich le 9 novembre dernier. 1] croit fermement quil, 
a eu tort ce jour-là de ne pas donner le signal de la guerre 
civile. Îl regrette amèrement sa prudence. Îl se reconnaît 
coupable envers l'Allemagne. Et alors 1l est de tous les 
complots, comme vous dites, car le général est une âme 
loyale, et 1l essaie de réparer. 


Il 


BEÉCFEP PITFLER 


« le suis né pour mes Allemands, je veux 
les servir. » LUTHER. 


Comme on le voit, 1l s’agit peut-être ici d’un simple 
cas de conscience. Faire le mal ou permettre qu'il soit, 
n'est-ce pas tout un? Voici Lady Macbeth sous la cas- 
quette du général prusssien. Ludendorff erre de Munich à 
Berlin en criant son remords. Et la misère de l’ Allemagne 
est sur sa paume qu il frotte. Napoléon disait volontiers 
aussi : J'aurais dû faire ceci, cela, mais Napoléon était 
un condottiere. Corse, n'est-ce pas? né en 1769, dans 
une île annexée en 1768, et qui parlait l'italien aussi 
bien que le français. Enfant adoptif de l'Ile-de-France. 
Mais Ludendorff fait corps avec la race nordique, avec 
le sol allemand, Il plonge dans la terre stérile de la grande 
plaine brandebourgeoise. C’est un chirurgien qui traite sa 
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mère et se reproche un oubli, un rs une inutile 
douceur. 

Durant plus de quarante ans, il a été lié par un ser 
ment, par un serment prêté au Seigneur de la guerre. N 
a porté l’habit du roi. Ainsi fera-t-il toute sa vie, sans 
doute, et son âme se cambrera toujours dans l'uniforme. 
Il est perpétuellement en service commandé. Cher Fran- 
çais qui sourit ! On ne sourit pas de cela en Allemagne. 
Interrogez-le, ce puissant conducteur de l'effroyable 
machine qui, en 1918 encore, écrasait les terres picardes 
et champenoises, il vous répondra : 

— Où trouver |’ Allemagne après 1918) Je ai besoin 
d'une incarnation, moi, homme de guerre. Jadis, en l'em- . 
pereur, je saluais le visage même de ma patrie. Mais 
l’empereur avait rejeté de son corps fuyard l'âme de 
l'Allemagne. Alors, j ai cherché lentement la vérité. Il 
s’est trouvé cette chose que Dieu a permise : Hitler déte- 
nait la vérité. Pourquoi ne le dirai-je pas ? Je suis arrivé, 
à force de travail, à comprendre que rien ne tenait plus 
‘debout entre le Niemen et la Sarre, hors l’idée nationale 
socialiste, et puis, peu à peu, cette idée a fait corps avec 
mon esprit et avec ma chair et elle m'a donné le repos 
que donnent seules les certitudes. J4 ne puis pas parler 
d'illumination, et pourtant, je note en moi, avec l'absence 
complèt te de toute crainte, une grande satisfaction inté 
fieure. 
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— Moi qui m'attendais à voir un soudard ! murmure 
mon Français. 
… — Hélas! Et voilà un mystique ! 
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… J'ai aujourd’hui pour interlocuteur M. le professeur 
. Schimmer, de l’Université de Bonn, qui fait actuellement 
- [intérim du 2° bureau, mais qui joue d'habitude le rôle 
id “agent de liaison entre Ludendorff et Hitler, quand il 

n’est pas chargé de mission. Des jeunes gens l'entourent. 
5 — Nous ne verrons plus le chef Hitler de sitôt, me 
- dit-il. C’est un grand malheur qu’il soit en prison. Les 
républicains l'ont, comme vous savez, condamné à cinq 
- ans de détention, mais conditionnellement, de telle sorte 
_ quil y a une possibilité juridique qu'il soit libéré au 
| | bout de quelques mois. Ils l’ont enfermé dans la forteresse 
_ de Landsberg. Vous l’y trouverez dans une chambre cor- 
“rectement meublée. Il à l'autorisation de recevoir des 
. visites. Mais il ne parle point politique pour ne pas gêner 
_ l’action de ses amis. Car, comment saurait-il, de là, 

_ diriger le parti? C'est pourquoi d’ailleurs il a déposé 
Dé momentanément le pouvoir. | 
…_ Je me rappelle avoir vu Hitler blond, dolichocéphale, 
ae d'assez beaux traits, les yeux bleus, la bouche petite 
__ ét le menton précis. Un visage énergique, bizarrement 
ÿ: $ desservi par une brève moustache de deux doigts de large, 
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qui cache mal des dents irrégulières. Î[l se tenait très 
droit, haussant à l'extrême sa taille moyenne. Et son 
regard était singulièrement vif. Je ne puis m empêcher 
de souligner ici, devant ces tenants du facteur « race » 
les caractéristiques qui font de leur chef un métis, car, 
en somme, Hitler n’a pas le type nordique pur. ‘Je fais 
l’objection : 

— N'est-ce pas l'homme de l'Est qu'il faudrait voir 
en lui, le Saxon, dépourvu d'inquiétude morale, sans 
grands besoins, sans ambition, économe et obéissant, 
l’homme-esclave par excellence ? 

On m'a compris, on se précipite dans la réfutation 
avant que soit achevée ma phrase : 

— La tête ! Regardez la tête ! C’est la taille, n'est-ce 
pas, qui vous fait dire cela, mais la tête, l’avez-vous bien 
admirée? La tête est nordique, et puis l'âme... 

_ — Oui, l'âme, dit un autre... Il m'a guéri, mon- 
sieur. . 

De quoi ? 

— De la débauche. De l'alcool. À quoi était-je bon 
avant de le connaître ? | 

Un autre : 

— Î] m'a donné ce que j'attendais. 

Un troisième : | 

—— Devant Ludendorff, je suis moi-même, Devant le 
chef Hitler, je suis soumis: 


% 
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Un prophète à Voilà ce que je demande à ces 


jeunes Germains. 


—— Un prophète. Un surhomme. « Ubermensch. ) 
Et puis les mots reprennent : 
-— Î] à guéri mon âme. I] m'a guéri. Î] m'a donné une 


raison de vivre. 


Tous Allemands jeunes, ardents, anciens soldats, 


appartenant aux milieux les plus divers. Celui-ci qui parle 
“le plus, avec abondance, et se croit dans une chaire, est 


un bourgeois. Voici deux étudiants. Plusieurs ont le type 


de l'Allemand très moderne, au vêtement de coupe anglo- 


…_ saxonne. Presque tous parlent anglais ou français. Bière. 


 Fumées. Des multitudes de journaux à l'encadrement 


noir, blanc et rouge, ornés d'emblèmes, sont épars sur 


Jle'sol. 


Dans les meetings, on a parfois la sensation d'être 


… au milieu d'un camp que lèvent des soldats, Îls chantent 
… cet prennent soudain un air de lansquenets luthériens allant 
‘au sac de Rome. 


_ Au creux de cette chambre, il y tout à L'hetre a 


semblant de revival anglo-saxon. 


Bizarre assemblée de régénérés. 
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AdIF Hitler a 36 ans. Autrichien, né à Braunau, L 


… appartient à un milieu ouvrier. Orphelin très tôt, c’est tou 
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juste si, à l’école populaire, on lui apprit à ire et à 
écrire, mais, dès qu'il le put, il lut lui-même abondam- 
ment tout ce qui lui tomba sous la main, histoire, géogra- 
phie et principalement Îles livres qui traitaient des ques- 
tions politiques et sociales. Cela, tout en exerçant son 
métier de tapissier, à Vienne, où, dit-on, il connut la 
misère et souffrit la faim. Îl fréquenta un peu tous les 
partis sans se faire inscrire sur les rôles d'aucun, se bor- 
nant à étudier leurs programmes tout en poursuivant ses 
études pour l'obtention du diplôme d'architecte à la 
Hochschüle. Îl vint à Munich quelques années avant la” 
guerre. Ce catholique autrichien était fort peu romain et 
dès qu'il put méditer sur sa foi, il parut s orienter vers 
la religion profonde de l’ Allemagne et se rallier à Pesprit, 
sinon à la formule de Luther. 

Quand la guerre éclata, il ne voulut pas servir les 
Habsbourg, s’engagea dans l’armée allemande comme 
simple soldat, et tel il demeura toute la campagne. Il 
aurait pu, paraît-il, devenir officier, on le lui proposa 
il refusa. Orgueil ? Désir de sacrifice ? Souci d'un avenir 
politique que son humilité militaire ne pouvait que lui 
faciliter ? Sa bravoure était légendaire, tous ses amis en 
ont cité des traits. Mais 1] nous faut insister sur le fait : 
simple soldat. Comprenez-vous? Ludendorff, ancien. 
quartier-maître général, s’inclinant devant Hitler, son 
cadet de 26 ans, d’origine autrichienne et plébéienne, un 
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de ces simples soldats dont quatre millions constituaient 
jadis son formidable jeu. 
 — En vérité, dit mon interlocuteur, il faut que Hitler 
ait en lui quelque chose de bien grand pour faire baisser 
fe, yeux à notre Ludendorff. 
A ES - Encore un mot sur lui ! : 
» — Eh bien, quelques mois avant la fin de la guerre, 
. 1 fut enterré par l'éclatement d’un gros obus. Il crut 
perdre la vue et l’ouie. Et pendant quelque temps, il ne 
voyait plus, n’entendait plus qu ‘avec difficulté. C'est 
- alors qu il lui fut donné de voir intérieurement. 
Le songe à Paul sur le chemin de Damas.) 
.)  — C'était aux temps maudits où régnait le Juif Eisner, 
Hitler, plus ou moins guéri, vint à Munich, parlant avec 
_ peme, vite enroué, la poitrine déchirée par les gaz. 
 [l entra dans la Reichswehr et commença de faire de la 
| _ propagande dans les casernes. Mais il n'avait pas encore 
- formulé sa doctrine. Un jour, dans un meeting, il enten- 
_ditle grand poète Dietrich Eckart. 
Ue songe à Jean-Baptiste au bord du Jourdain. ) 
Un génie très pur, notre Eckart, et que vous ignorez 
# encore, Sa très subtile intelligence se meut à l'aise dans 
 |é cadre harmonieux d’une philosophie antisémite. Peut- 
être avez-vous lu l’Aufgutdeuische. Non >... Tant pis. 
_ Hitler devint son fils spirituel, et résolut de mettre en 


2 action tout ce qu il apprit chez lui. 


Hé Fa 


Ke 
Fee 
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« Je n'ignore pas ce que les adversaires de Eskart  … 


cisent de lui, que c'est un ivrogne. Vrai ou faux. Si c'est 
faux, que l’insulte leur retombe sur le visage, car elle 


est basse. Si c’est vrai, la chose vous paraîtra de peu 


d'importance. Beethoven est un bien grand musicien, … 


n'est-ce pas ? et le vieil Hoendel donc ! et Hoffmann fut 
un bien grand conteur! Pour ne parler que des Alle: 
mands. Bibebat. Soit ! Sed vivebat, Et comment? Avec 
quelle ampleur ! Laissons cela. Le 5 janvier 1919, sx 
hommes s'étaient rencontrés à Munich, et ils avaient fondé 
le National-Sozial Deutsch Arbeiter partei. Quelques 
semaines après, Hitler, lu, septième, les rejoignait. 
Alors, commença une campagne de meetings marquée par 
l'insuccès le plus complet. Au bout d’un an, en 1920, 
le parti comptait 65 membres. En 1921, nous étions 
quelques milliers. 


« La réaction de nos adversaires fut d’abord le silence. 


Puis on essaya de nous diffamer, de nous discréditer par 


d'odieuses campagnes d'injures et de calomnies. Puis de. 
briser notre mouvement en faisant troubler nos meetings. 
par des communistes payés. Nous organisâmes alors des. 


Salleschutz (protecteurs de la salle) dont vous, Français, 


vous avez fait des Siurmiruppen. La suite, vous la con 


nalssez. | \ 
« L'action de Kurt Eisner, la dictature des Conseils à 


Munich et la révolution spartakiste avaient troublé-tant 
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. d’esprits qu'une vaste recherche pour retrouver l'âme 
allemande était amorcée, mais encore vague et peureuse, 
non seulement en Haute et Basse-Bavière, mais en 
Autriche, dans tout l’Empire et parmi les éléments 
allemands de la Bohème, Hitler fut l'élément actif qui 

* précipita toutes ces bonnes volontés. 

… (Pourtant, jusqu'à la fin de 1922, Hitler se considéra 
comme | « instrument de quelqu'un qui devait venir », 
se présenta en simple précurseur. Ce n'est que lorsqu'il 
vit que ceux en qui il avait eu confiance n'agissalent pas, 

et que, selon son expression, « ils ne faisaient pas le lit 
_ pour la justice et pour la vérité, mais pour eux-mêmes », 
qu'ils étaient simples et dévots partisans d’une monar- 

. chie semblable à celle d'avant la guerre, qu'il résolut de 

se metire en route tout seul, avec sa foi. 

de « Aujourd' hui, je ne vous dirai pas notre nombre, mais 
nous avions 3.000 hommes sous les armes lors du puisch, 

#: et seuls les Munichois avaient été mobilisés ; nous étions 
15.000 au Congrès de Weimar ; le Volkische Beobach- 

… ter, devenu le Volkische Kurier, a tiré jusqu’à 200.000, 

et vous avez vu les résultats des dernières élections : 
. frente-six députés au Reichstag, très exactement 32 
racistes et 4 du groupe Kunze de Berlin, nos intimes 
allés. 

- _« Jusqu'alors, vingt fois au cours de l’histoire alle- 


1e “hé les peuples s'étaient levés, mais parce que la no- 
Le &S 
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blesse, les élites avaient manqué à leur devoir, les plus. 


beaux mouvements s'étaient toujours effondrés. Pour la 
première fois, un mouvement instinctif, sorti des entrailles 
du peuple, est devenu intelligent, a trouvé une méthode, 


s'est imposé une discipline, s'est fixé un but, obéit à lan 


main souple et forte d'un chef... Je voudrais vous dire 
encore... vous | avez entendu parler, n'est-ce pas? 

— Je l’ai entendu. 

— Vous avez vu l'homme vif, rapide, agité, explosi 
qu il est. Ft vous-même avez noté son étonnante auto- 


rité. Cette force morale. Cette impression de maîtrise quil. 


donne à ceux qui l’approchent. Vous avez vu que lors- 
qu il parle les gens deviennent, comment dites-vous ? fré- 
nétiques, fous. C’est qu'il a l’art de transformer les 
points de vue les plus difficiles à comprendre en formules 
d'une absolue simplicité. Non seulement il est clair, mais 
il a le sens plastique. Îl transforme les idées en images 
visibles. Aussi voyez-vous qu'il est compris par le pre- 
mier venu. 


(Ah! ceci m'intéresse. Dois-je admettre que mon. 
homme précise dans un pays d'imprécision, classifie parmi 
_ les brumes et pour tout dire, francise pour des têtes alle. 


mandes qui d'habitude se contentaient de sentir, et que 


voilà, soudain, heureuses plus que de s’émouvoir, de 


comprendre ?) 
— Dites-vous bien aussi que Hitler est habité par une 
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force que nul n’a mesurée. Un jour, il déclare : « Dans 
la lutte pour la liberté, ce qui nous manque comme arme- 


ment matériel, nous devons le demander à notre foi. » 


. Ün autre jour : « On parle de ce que nous avons perdu 
… matériellement ; on ne dit pas que notre âme est dans le 
fossé. » Ne voilà-t-1il pas un noble idéalisme ? 


(Sans doute, et même du mysticisme, et du meilleur. 


… Je sais la puissance de tels mouvements. Îls sont parfois 


passagers, mais ils -laissent d’effrayants sillons dans les 


_ âmes.) 


‘ , 5 . . + r< e 
— Un jour qu on lui criait: « Vous êtes une mino- 


… rité! » — « Ah! dit-il, mille nationaux-socialistes dressés 


… contre la presque unanimité de nos concitoyens représen- 


… {ent pourtant toute la nation. Pourquoi ? C’est que toute 
6e  l’âme allemande est en eux. » 


…. (Nous avons lu cela dans Fichte et peut-être plus forte- 


. ment exprimé. C'est la théorie exactement opposée à celle 
_ du consentement universel qu'’illustra Félicité de Lamen- 
- näis, à celle en somme de la démocratie souveraine. La 

théorie luthérienne tient l’homme pour peu de chose. Elle 
_ admet une force extérieure à lui et qui détient la vérité. 
Dans le cas présent, c'est l'Allemagne. Comme un Dieu, 
elle descend dans l’homme qui l’invoque et qui se trouve 


… digne de l'incarner, elle l’illumine, le grandit, le fait plus 


… vaste ét plus puissant que tout le reste de la stupide collec- 
_ tivité. ) 


+ 
PR 
mn 
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Un des jeunes gens qui entourent le professeur, Otto 
von S..., prend la parole : 
— Hitler nous a donné un but, dit-il. Il a exprimé, 
cristalisé, réalisé. Et tous les jours, identifié comme il 
est au mouvement national-socialiste, il prend plus de 
puissance, toujours égal à l’âme qu'il incarne. Comme 


Schiller l'annonce : « L’homme véritable grandit avec .… 


sa tâche. » C'est pourquoi il nous faut le suivre, jus” 
qu où il voudra... et sauter avec lui dans le feu! 

J'écoute Von S... parler avec emportement et je 
songe au mot fameux : « Quittez tout et suivez-moi. »y — 
Et, dit l’évangéliste, ils abandonnèrent leurs filets ete 
suivirent. 

— Ainsi donc, vous ne faites que cela ? 

— Lui, fait-il autre chose? Rien que cela. Ilrest 
pauvre. Îl habitait déjà une cellule avant que le gouver-" 
nement lui ait donné celle de Landsberg. Il vivait modes” 
tement. Îl n'avait qu un habit et qu'une paire de sou- 
liers. Pas d'argent. Pas de femme. Eckart, puis le part, 
l'ont toujours entretenu. Lui? mais il est tout nu à la 
surface de la Terre. Pourquoi voulez-vous que nous fas- 
sions autrement que lui ? 

(Tant de prophètes ont crié : « Malheur aux riches!) 
Celui-ci ne change pas l’antique formule :_« Malheur à 
l'esprit d'usure! » crie-t-1l. Et il ajoute seulement : 
« Malheur à l'esprit juif ! ») 


ill : interprétations. nn été, l'Allemagne recon- 


( AAICIUNX OURS 0e er eo. die 07e 6 02 010.60 letersiel ce 


Tr ieure > De l’esclave enchaîné ou du roi qui soie à ni 
one, quel est le vrai maître ? Csi qui pee D 


re sur ces plages basses, et déformées par 0 
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Nous, considérons comme une force inquiétante ce tapis- 
sier devenu chef de parti, qui visa Munich et Berlin et se 
rêva dictateur, Îl est le cerveau d'une masse petité, maïs 
dure et mobile, qui peut tout heurter, tout briser dans les 
plus hautes sphères, et s'il organise, un jour, il orgamisera 
sans doute sur un plan tel, éloigné à ce point du plan 
- sur lequel nous vivons, que nous tomberons de notre 
haut. 


Mais c’est assez notre habitude. 


II] 


UNE AME NORDIQUE 


« Unser Gott ist eine Sturm. » 
PSAUMES. 


Otto von S. — Je suis un de ces Allemands d’avant- 
guerre qui nous considérions un peu, Je ne dis pas comme 
les citoyens (bon pour les républicains d'aujourd'hui !) 
mais peut-être comme les maîtres du monde. Nous vivions 
bien plus à l'étranger qu'en Allemagne, et nous avions 
perdu tout contact avec le pays de nos pères. Réelle- 
ment, je ne me connaissais plus de patrie en 1914. Le 
mot de Vaterland existait encore pour moi, mais il ne 
recouvrait plus la réalité que, grâce à Dieu, il recouvre 
aujourd hui. J'avais cherché partout mon plaisir, à Paris 
surtout, cette ville qui, pour tous Allemands, est moins 
un amas de maisons qu'une combinaison de charmes et 
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que la transposition architecturale d'une Fo bien- 
aimée, Mais j'ajoutais à l'image que je me faisais de 
Paris cette nuance de prostitution que, depuis les temps 
les plus anciens, nos pères lui ont toujours accrochée aux 
flancs. Votre ville même pourtant ne me retenait pas: 
C'était le temps où le génie de l'Allemagne, lassé 
d’avoir été trop longtemps serré dans sa prison géogra- 
phique, courait le monde comme un oiïseau fou. Un 
coup d'aile au Maroc, un coup d’aile au Brésil, et la 
danse: indéfinie sur la croûte de la terre. Vraiment, le 
juif détesté nous avait donné sa peste qui est l'amour du 
changement. Je courais donc, entraîné par je ne sais quelle 
obscure et mortelle destinée. Partout, je rencontrais des 
représentants de ma race et j entendais sonner ma langue. 
Je me figurais que c'était cela l’ Allemagne, ces juifs de 
New-York, ces financiers de Chicago, ces commis-voya= 
geurs de Francfort, et quand, par hasard, je détournais 
mon regard sur l'Allemagne, je ne voyais en ma patrie 
qu une entreprise industrielle en plein rendement sous une 
apparence un peu gothique dont l’anachronisme m'en 
chantait. Tel j'étais avant 1914. 

« Puis vint la guetre. Vous l’avez faite, monsieur, et 
nous ne fûmes pas dans le même camp, maïs tous deux 
nous pouvons avouer sans doute qu'elle nous a profondé- 
ment changés. Bon pour le boutiquier imbécile de dire: 
« Ah ! enfin, me voilà revenu à mes bocaux ! » Pouvons- 
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nous, nous, reverfir à nos bocaux d’avant-guerre, au creux 


… desquels dansait, dans l'alcool, le serpent venimeux des 


mille mauvaises voluptés> L'ancien monde a disparu. 
comme un nuage soufflé par une tempête. Que pourrions- 


nous bien retrouver de lui? Quelles effilochures aux 


flancs des montagnes ? Rien n'existe plus que des appa- 


D. 
Les 


_rences. 


« Je me battis d'abord comme la plupart des hommes 


de ma génération, pour une plus grande Allemagne. Oh ! 
sans haine, je vous jure ! [l s'agissait d'une proie à pren- 


dre. Lé merveilleux délire de ces jours d’août ! Vous ne 
l'avez pas connu, vous autres, quand nous étions entraînés 


. dans un furieux mouvement vers Paris, notre but dernier à 
nous autres Allemands, et que nous venions à lui non plus 
"comme autrefois, avec les mains ouvertes et chargées d’or, 


mais l'épée au poing comme des anges exterminateurs, le 


… visage sévère sous notre bon vieux casque germain. Plaisir 
— du même ordre d'ailleurs, dans les deux cas, quoique plus 
. vif dans le second. Car nous étions persuadés que les pre- 


Mmiers cris poussés, la chère Femme qu ‘était la France 


“s abandonnerait sur son lit de roses, à l'odeur de la 


poudre. 


-« Le délire tombé, je me battis pour la volupté de me 


battre, volupté animale qui me rendait content de moi. 


_ Car, cette lutte, elle m'enrichissait à la fin, me déve- 
 loppait me donnait des qualités de courage raisonné, de 
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sang-froid, faisait de moi un héros au sens grec du mot. 
Sport ! Oh ! rien que sport. Car je puis dire que je n'a 
jamais détesté votre peuple. À la fin, dans la tranchée, 
quand après l’ Angleterre, l'Italie, l’ Amérique tomba sur 
nous, l’idée nous vint d’un grand complot contre notre 
patrie. On voulait bien plus que battre une armée, tuer 
le Vaterland. Et ce fut le regard jeté sur mes pères que 
j avais oubliés. Mes pères, cette file de générations qui 
se donnent la main à travers les siècles, en Franconie. Et 
alors, ce sont les images de mon enfance qui remontent du 
plus profond de ma mémoire. L'Allemagne n'est plus une 
tache verte sur une carte, quelques nombres de huit ét 
dix chiffres le long d’une colonne, la vision de mille 
bateaux larguant leurs amarres, les bonds prestes d'un 
pavillon qui grimpe au sommet d'un mât, le curieux 
aspect gothique d’un journal, le son d’une langue fami- 
lière, c’est la courbe des montagnes, l’air du ciel, le 
visage et le pas des hommes, la particularité de leurs âmes 
traduite par leur taille, le clair de leurs yeux, la forme 
de leur crâne. 

« Là-déssus, nous revinmes, derrière les tambours et les 
fifres, une branche de chêne au casque, invaincus, mais 
nous défilâmes et rompîmes nos rangs devant une souve- 
raine de médiocre allure : la Vie quotidienne, avec son 
visage blafard de Gretchen sous-alimentée. 

« Alors, monsieur, se posa la question qui ne Pa 
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Jamais posée : Pourquoi vivre ? Et je commençai de me 
. Promener de meeting en meeting en me disant : « À qui 
pourrais-je vendre mon âme? » L'Allemagne était sem- 
blable à un malade qui râlait bruyamment, Et moi, j étais 
semblable à un furieux de l'asile. Comme à la guerre, 
vous savez, lorsque, dans les grands vallonnements, la 
nuit, on avait perdu son chemin et qu'on tournait en 
rond comme une bête en jurant contre l'ombre, les éclairs 
… des coups et les arrivées brusques, et en laissant de sa 
_ peau aux barbelés. 
| « Un besoin me dévorait, celui d'affirmer, de mettre en 
_acte ce que je sentais que la guerre avait renouvelé en 
. moi: « die Treue », la vieille loyauté, la vieille fidélité 
germanique. La seule religion que je connusse : celle du 
serment. Mais à qui prêter mon serment ? 
 « Un jour, j entendis parler le chef Hitler. Ce qu 1l 
_ disait ce jour-là, monsieur, Je ne le sais plus, mais je 
sais. que } eus le sentiment, la sensation physique d’un 
nue qui tombait de mes épaules. Allégé, voilà ! je me 
sentais allégé ! Jamais, auparavant, je vous Île jure, Je 
_n avais eu le sentiment de la présence de |” Allemagne. Ce 
1 soir-là, elle se trouva tout à coup en moi, gonflant mon 
… cœur et ma tête. [llumination intérieure, oui, si vous vou- 
… lez. Jamais tout ce qu'il y a de grave beauté dans nos mon- 
- tagnés, dans nos sapins, dans le cours puissant de nos 
… fleuves, dans |” ampleur molle et le visage bas de notre 
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ciel, je ne l'avais éprouvé de la sorte. J'étais tout à 
coup le maître d’une nouvelle langue, riche de sonorités 
nouvelles et pleine de nuances héritées de deux cents. 
pères. Ma vie avait un but. J’avais une foi. | étais fixé. 
Et j'éprouvais le sentiment très net que mon âme n'était 
pas froissée, que ] étais purifié, que c était Hitler qui 
m'avait purifié et qu'on ne peut pas mentir à côté de 
lui. 

« Combien de temps dura le meeting ? Et ! que sais-el 


J'avais perdu la conscience du monde extérieur. out 


à coup j entendis ces paroles prononcées par lui: © Æes 
traîtres de novembre 1918 ont volé votre liberté, votre 
honneur et vos biens. On vous a même volé l’espoir en un 
avenir meilleur. Eh} bien, moi je vous apporte la convic- 
tion que cet avenir est là, tout proche... » 

« Tumulte des applaudissements, puis 1ls décrurent. 
Hitler parlait toujours, mais je ne l’entendais plus. H 
s’était fait en moi un grand silence. Ce que disait Hhtler, 
je le percevais pourtant très intimement, et en outre, beau- 
coup de choses que, certainement, il ne disait pas, ete 
ne pouvais échapper à cette voix intérieure. Je n entendaiïs 
point par l'oreille la parole pourtant retentissante à la 
tribune, mais je la sentais monter de moi infiniment plus, 
riche de mots et d'idées. Et même, soudain, bien que mes 
sens me criassent qu elle ne retentissait plus, car on battait. 
des mains à mes côtés, tancis que les bouches s’ouvraient, 


| 
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que les crânes ruisselaient de sueur et s’empourpraient, 
moi, sous les ampoules électriques, dans le nuage de 
fumée, les yeux mi-clos, je l’entendis après qu'elle se 
fut tue, vive, nette, qui découpait comme un couteau, 
la vérité. 

« Je vous dirai comme les autres : il m'a guéri, il m'a 
donné une raison de vivre, mais je n’avais pas encore 
atteint la paix, touché de mes mains le vrai. Il à fallu 


qu’un soir de décembre 1923, les maîtres de la Bavière 


me missent la main au collet. [ls m’enfermèrent dans une 
forteresse avec une Bible. Charitables bourreaux! Je 


… lus le livre noir, je ne lus que lui, je vous le jure, tout 
» lé temps de ma détention. Et le grand livre aryen que les 


Sémites ont volé, semé d’'incompréhensibles ordures quand 


… ils ne falsifiaient pas son texte béni, acheva ce que le chef 
Hitler avait commencé. 


 « Je compris l'histoire de David et de Goliath qui est 


- celle du misérable petit Juif armé d’une pierre, et du 
… bon grand Aryen qui succombe, atteint traîtreusement. 


… « Je compris l’histoire d’[saac aveugle, bénissant au 
lieu de l’Aryen Esaü qui vient de sortir de la tente pour 
se purifier, le Sémite Jacob revêtu de Ja peau d'un 
… chevreau et poussé par sa mère rusée et par l’âme de sa 


$ race arüficieuse. 


-«« Je compris l’histoire de l’arrivée des nomades au pays 
de Chanaan déjà riche, couvert de fruits abondants dont 
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eux, les étrangers, vont jouir en rendant esclaves les pre- 
miers possesseurs. 

«€ Je compris le Sermon sur la Montagne, quil faudrait 
bien que vous lisiez aussi, monsieur le Français, et le 
geste de Jésus-Christ chassant les vendeurs du Temple. 

« Et puis, la Hongrie, l’ Angleterre, |’ Amérique mont 
vu tour à tour, disant ma foi, travaillant pour la cause, 
conspirant pour la justice. Partout j ai rencontré des 
hommes comme moi, des Âryens comme moi, mes frères 
par le martyre et par l’exaltation... Et ] attends le jour du 
grand combat. | 

— Révolutionnaire !.…. 

: — Oui. Nous n'avons pas peur des mots. Jen appelle 

à votre Proudhon : « Une révolution est dans l’ordre des 
faits moraux un acte de justice souveraine procédant de la 
nécessité des choses, qui par conséquent porte en soi sa 
justification et auquel c’est un crime à l’homme d'Etat de 
résister, » 

« De telle sorte, monsieur, que lorsque nous prendrons 
le pouvoir par la force, les criminels seront en face. D'ail= 
leurs, ce qui arrivera maintenant, Dieu le sait. Maïs je 
sais, moi, que je tiens la vérité entre mes mains, et que 
Hitler me l’a donnée. Diable soit qui me l’enlèvera | » 
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Voici la confession d’un homme dont le type n est pas 
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très rare en Allemagne. Je sais que la Ligue: Le Drapeau 
rouge, jaune et noir qui est républicaine, groupe de très 
nombreux adhérents et qu'actuellement, le mouvement 
hitlérien paraît en décroissance en Bavière et en Franco- 
mie, mais en revanche il paraît grandir ailleurs ; la moitié, 
dit-on, des forces nationalistes, sont plus ou moins péné- 


_ trées par la propagande des racistes qui, jeunes pour la 


. plupart, constituent une élite active, dynamique au plus 


haut point. L'effort actuel de Ludendorff est de grouper 
toutes les ligues que nous appellerions ici d’Anciens 


. Combattants et de leur enseigner l'Evangile hitlérien. 


. Ne nous y trompons pas, dans la génération de la guerre, 


des âmes d'une ardeur mystique se sont révélées, et la 
ysuq 


… jeunesse turbulente qui a eu le visage brûlé par la four- 
- naïse forme l'effectif principal de tous les corps irrégu- 
 liers. En Allemagne comme partout, la masse est molle 
et paresseuse, mais l'extrême exaltation est un sentiment 
. fort commun dans ces petits groupes actifs qui forment 


. non certes une élite d'intelligence, mais une élite de 


volonté et détermine en tous pays les mouvements de 


foule, les émeutes et les révolutions. 


À Berlin, la vieille concierge qui vient faire le soir 


… Jé lit de l’étranger apparaît d’abord comme une commère 
… pacifique au plus haut point. Mais que le prix des pom- 
. mes de terre augmente. Elle arrive un jour dans la cham- 


- bre hors d'elle-même. Elle est hideuse, C'est une furie, 


# A 
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— Ïl faut en finir, dit-elle... monsieur le professeur... 
il faut les tuer. 

— Qu? 

— Les affameurs... tout le monde les connaît. 

On en compte soixante millions qui réagissent ainsi, 
brusquement à propos du prix des pommes de terre. Et 
trente mille mystiques, conduits par une manière de Savo- 
narole laïque sont dans cette pâte un puissant levain. 


IV 


LE DIABLE JUIF 


« Le bon Dieu prévoyant dans sa sagesse 
que son peuple choisi serait dispérsé dans le 
monde entier donna à tous ses membres une 
odeur spécifique qui leur permit de se recon- 
naître et de se retrouver partout : c’est le 
fœtor judaïcus. » 

SCHOPENHAUER. 


— Ah! monsieur, me dit le professeur Schimmer, 
quel diable que le Juif! Il est parvenu au cours des 
siècles à créer des communautés excessivement fortes, et 
d'ailleurs très fermées, qui depuis le traité de Versailles, 
constituent, notamment en Pologne et en Roumanie, un 
Etat dans l'Etat. Elles sont moins puissantes par le nombre 
que par le caractère des éléments qui la composent. En 
effet, comme les Juifs n’eurent jamais le droit de possé- 
der la terre et que d'autre part ils avaient permission de 


| ais le noue maniement d' mn a 1 
des prêteurs, usuriers, banquiers, financiers et homme 

d’affaires par excellence qui dans toute l'E ope cen- 
se et sans efforts, dominent les PARIS de paysans 


à un . anse rusé, subtil et ete F4 
| Le double système du Ghetto et du Talmud: 
par les interdictions chrétiennes a d ailleurs 


s 


race sélectionnée à E 


les ui sont : 3 millions en cu 600. 00 ae R | 
manie, peut-être | million en Hongrie, 2 Ê 


250.000 oHiclement mais presque tous groupé 
_ Londres, dans la Cité où ils sont les maîtres de Ja 
que. En France, on en comptait 150.000 ava 
_ guerre, mais l’afflux d’immigrants pseudo-P 


vÉ 
À. 
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Vous recouvre fait penser que vous devez en posséder 
aujourd hui un demi-million. D'ailleurs les , 150.000 
d'avant-guerre tiennent la [Lattérature, le Théâtre, la 
Presse, le Parlement et la Bourse. En trois mots, l’Eu- 
 rope, pour ne rien dire de la Russie (dont 80 0/0 des 
dirigeants sont juifs) et de l'Italie (Nathan, Finzi, Luz- 
zatti, Sonnino), l'Europe est absolument enjuivée. Lais- 
sons de côté, voulez-vous, l'Amérique et les 1.600.000 
Juifs de New-York qui forment une ville dans la ville 
(East Side) ce qui a le don de mettre en rage nos amis 
du Ku-Klux-Klan. | 

. à — Mais n'y a-t4l pas d’assimilation possible? Nos 
_ Juifs français ne sont pas reconnaissables dans la rue. 
… — C'est vrai, et c’est un de mes étonnements. Diables 
de Juifs que vous avez là ! Ils sont frottés, poncés, vernis 
de christianisme, mais, tout de même, sous la verveine et la 
- fougère, la puanteur s'élève. Ils ne sont pas reconnais- 
. sables dans la rue au premier coup d'œil. Mais ils demeu- 
_ rent Juifs. 

_  — Pourtant dans la récente guerre, ils se sont pour 
… la plupart fort bien conduits. Je puis vous citer le témoi- 
 gnage de Maurice Barrès qui les fit entrer fort justement 


… dans ses Diverses familles spirituelles de la France. 


(Ici, bref commentaire du livre, inconnu du contradic- 
teur.) 
- Le professeur Schimmer rit avec ampleur. 
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— Maurice Barrès a déniché quelques Juifs qui se 
sont battus. Soit. Je me refuse pourtant à affirmer que 
les Juifs puissent être patriotes. D'ailleurs 1ls seraient 
bien bêtes de l'être, tout au moins s'ils tiennent à rester 


Juifs et peuvent-ils n’y ‘pas tenir? Voyons : la France, 


l'Allemagne, est-ce là le pays de leurs pères? Déjà 
notre Wagner appelait le Juif : « le démon plastique de la 
décadence ». Le Juif est un ferment de décomposition. 
Dans tous vos mouvements dits nationalistes, des Juifs 
se sont trouvés pour prendre sinon le commandement, du 


moins des Dlates dans l'état-major. Témoin Naquet dans. 


l'affaire Boulanger. Témoins. 


Eee 


(Ici, le contradicteur donne 1 détails empruntés évi- : 


demment à l’une des parties sur les groupements natio- 
nalistes français, détails qui sont inexacts.) ae 

« En deux mots le Juif est un ferment de décompo- 
sition. 

— Le Juif baptisé alors ? 

— Baptisez donc chien un ours ! Son abominable eh 


gion est la conséquence nécessaire de l’infériorité de sa 


race. Son baptême sera un sacrilège. (Un silence). Le 
fils de Théodore Herzl qui fonda le sionisme vient, 


dit-on, d'être baptisé. C'est l’histoire du cheval de 


Troie. Croyez-le. I] sera plus terrible aux chrétiens que 
son père. Vous avez beaucoup de Juifs parmi vos gou- 


vernants. 51 vous en avez tant, c'est que la Révolution. 
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dont vous vivez et dont malheureusement vit l’Allema- 
gne moderne est essentiellement fondée sur l'idéologie 
juive. Comme un puissant microbe, le Juif prospère dans 
le bouillon fait pour lui. Pendant la guerre vous avez 
eu Clemenceau, Français de France entre deux Juifs, 
| ir et Mordacq. Des généraux qui commandèrent en 
Rhénanie j'en connais cinq se sont Juifs : de Metz, 
 Mordaca, Hhrschauer, Lévy et Simon. (Je proteste : le 
… professeur ne veut rien savoir. Îl crie) : L'erreur dont 
_ Vous mourez est que vous ne voulez he aucune im- 
| portance au facteur race. Toute la question est ethnique 
Ne - et anthropologique. 
Et ces mots poussés d’une voix forte retentissent au delà 
: de la chambre, dans toute la maison étonnée. 

. —lÎlny a que cela, reprend-il d’une voix de tonnerre 
re que pourtant il modère et conduit. Une race contre une 
autre. Les Aryens contre les Sémites, Voulez-vous savoir 

le raisons profondes du succès de nos ennemis? Je vais 
_vous le dire à l’oreille : les deux points névralgiques de 
À l'hümanite moderne, la passerelle du capitaine et le 
poste du timonier sont la Bourse et la Presse, la Presse 
étant d'ailleurs aux ordres de la Bourse. Et la Bourse 
ME est à eux, elle l’est en toute justice, car ils sont les mieux 
| adaptés : ils font corps avec l'argent dont ils savent les 
_mœuts et le maniement bien mieux que nous autres, 
; 4 _ comme un pêcheur. de la mer du Nord connaît d’instinct 


jeu des tempêtes et cu L a à Mana 
sont internationaux. Leurs cousinages pe 
secrets toutes les capitales. Que peut bien ps 


di ti par ne We de signes ‘ . de 0 
une bataille algébrique sur le tableau noir de la Bourse. 
Voilà-t-il pas de bonnes raisons ? Mais en voic € 
meilleure. a 

Et, aspirant une vaste quantité d' air ei 


de ne Car nous sommes mn que 
nr a été voulue par les Juifs, bas af ; 


comme une trêve a. de ere à T ie 
_ tal de se renforcer avant la bataille décisive. 
__ - Pourtant, la SN D.N. n "est-elle pas 


| semblait ? He 
le :cardinal Ma x été die. que Ja 
4 | demeurait son plus grand espoir. C'est qu 4, è 
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poir à revendre, comme vous dites. Considérez-la pour- 


tant comme une société juive anonyme. Anonyme, ] In- 
siste sur ce point, car c'est le Juif père du mensonge qui 
0 pr, Li ® 

inventa la société anonyme. D'ailleurs la S.D.N. est 


» « d’origine juive », a écrit le Juif Israël Zangwill qui 


s y connaît. Îl eut été plaisant qu'à cette Société, la 


Russie fût représentée par Trotsky, la Hongrie par Bela- 


 Kuhn, la Bavière par Kurt Eisner. 
© ([nt.) 


— L'Italie, poursuit Schimmer d’une voix aigüe, par 
le vieux Luzatti ou par Finzi, le bras droit de Musso- 
lim, et la Palestine par Sir Herbert Samuel et l’Angle- 
terre par Lord Reading, ancien vice-roi des Indes. Tous 


_ Juifs. 
. — Bon, eh! bien, que ne les renvoyez-vous en Pa- 


lestine ? 


. — Bravo ! voilà un homme d’ accord avec Luther qui, 


_non seulement souhaitait que les Juifs s’en allassent, mais 


aurait été jusqu’à leur payer le bateau. Seulement, cher 
monsieur, il faudrait que les 15 millions de Juifs du 
monde partissent là-bas. Or, il n’y a pas place pour 


200.000. Oh! oh! il leur faut autre chose que le ter- 


 rier palestinien. Le renard a gross. Et puis vous savez 


combien se détachent difficilement les sangsues avant 
qu'elles soient gorgées. Le Juif le sera-t-il jamais ? Hein, 


entre nous ? Conclusion : c’est que dépuis 1919 les Juifs 
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ayant une patrie non plus idéale, mais réelle (Jérusalem! 
Jérusalem !) devraient être considérés comme des étran-… 
gers chez nous. C'’eut été la bonne réponse à Balfour. 
: Sont-ils considérés comme des étrangers ? [ls ont un sta- 
tut international, oui, en Roumanie et en Pologne, c'est- 
à-dire qu'ils peuvent par leur présence permettre à l'étran-. 
ger d'intervenir dans les affaires roumaines et polonaises, 
et ailleurs ils sont à la fois citoyens de l’Allemagne par. 
exemple et de l'Etat de Jérusalem. : 
— En somme, ils profitent d'une véritable loi Del- 
brück.… te 
Le bee me regarde, amusé, et se mét à rire. 

(Je rappelle les termes de la loi Delbrück qu permet: 
tait avant la guerre à un Allemand de prendre, par exèm- 
ple, la nationalité française sans perdre sa nationalité 
allemande.) 

— Exactement, dit le professeur Schimmer. Une 
sacré bonne loi, monsieur le Français. Mais l'Allemand 
peut se perdre parmi vous, comme vos huguenots se sont, 
perdus parmi nous. Le Juif, jamais. Îl est huilé par sa 
race et c'est un canard qui ne se mouille pas dans votre 
eau. | 
— Voïlà bien des raisonnements. Les faits sont un 
peu moins précis. Et quand il a fallu en trouver, on les 
a créés de toutes pièces. Cest ainsi que les « Protocois pie 
sont faux. ce 
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— Moi je les crois vrais. Hitler aussi. Ludendorff 
aussi. D'autres de nos amis les estiment vraisemblables. 
Entendez qu ils concordent avec ce que nous savons. 

. Un silence. 

.  — L'absence du Juif a notre Révolution créatrice. 
Voilà l'originalité du mouvement Hitler. 

Un silence. | 
…_ — Nous sommes les victimes de notre innocence. Je 
sais. On ne peut imaginer que le Juif soit un si puissant 


- diable que je dis. Et ainsi, la vertu germanique se laisse 


5 
me 


berner. Les Nordiques sont loyaux, monsieur le Fran- 
çais. Allez en Suède, là où la race demeure dans sa 
_ pureté primitive, et interrogez un paysan. Pour un tel 
Suédois, un oui est un oui. 

…_ — Nous raisonnerons jusqu'à demain sans avancer 
Dane Encore un mot. Etait-1l nécessaire de tuer 
neou cela ? Rathenau.. 

Son visage durcit. L' Édte avance vers moi, les poings 


_ serrés : 


— Rathenau? ditAl. Je n'appelle pas cela un assas- 
sinat. 
… — Définissez l’acte..., monsieur le Professeur. 
_ — Balayer la maison. 


a? 
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Qu'est-ce donc d’après ces Nordiques que le Diable 
jf à [ls doivent par instants le voir, comme Luther voyait 
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le sien à la Wartburg, et alors il prend la forme peut 
être de l’usurier du moyen-âge, vêtu d’une robe sale, 
barbu et les yeux chassieux, le signe d’infamie dans le 
dos. Mais d'habitude, comme ils ne savent pomt cons- 
truire leur adversaire idéologiquement, ils éprouvent le 
besoin de l’incarner. Quelques-uns, frappés de ce fait 
que 1.600.000 Juifs habitent New-York, identifient le 
Juif et la Banque internationale qui a son centre à Wall- 
Street. Mais si on les presse quelque peu, ils font du 
« Diable juif » soit la République des Soviets, leur enne- 
mie sociale, soit plus simplement un de leurs voisins, par 
exemple la France. Une bonne preuve de ce curieux état 
d'esprit nous était fourni récemment par un de nos inter- 
locuteurs, Otto von S. justement. 

— J'allai trouver Hitler, me dit-il, dans sa prison et 
lui représentai qu'il lui fallait réagir vivement contre le 
langage de beaucoup de journaux du parti qui prêchaient 
la revanche contre la France, identifiée au Juif.— « Laiïs- 
sons cela, cria Hitler, je ne veux pas que tu m en parles. 
La France et le Juif ne font qu'un. » J'insistai pour- 
tant... Je lui montrai que d’abord ce n'était pas exact, 
et qu'ensuite, en admettant que cela le fut, il suffirait 
de fort peu de chose pour que le Juif, se sentant menacé, 
identifât justement son action politique à celle de la 
France et recommençât contre nous une guerre mondiale: 
À la fin, il admit mon point de vue. » | 
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Il est à remarquer que la première proposition que 
mon interlocuteur soutint devant Hitler : « La France et 
le Juif sont distincts », paraît être formulée ici pour les 
besoins de la cause ; tous les racistes de marque diront au 
contraire comme ce sera rapporté au cours de ce petit 
_ livre que la France est enjuivée, qu'elle n’a aucune réac- 
tion antisémite, etc... 

D'autre part la conclusion est assez vague : « À la 
fin, il admit mon point de vue. » Le Hitler que nous 
_avons essayé de présenter apparaît comme un homme 
sûr de lui-même et qui certes ne doit pas changer d'idée, 
surtout dans un ordre de choses aussi essentiel, à la suite 
d'une conversation. Îl est bien plus vraisemblable 
que Hitler n'a admis que la seconde partie du raisonne- 
ment : « Dire que le Juif et la France ne font qu’un et 


| agir en conséquence est souverainement imprudent » et 


. qu il est demeuré ferme sur sa proposition première : « La 
France et le Juif ne font qu’un. » 

Se souvenir après cela qu'en 1870, les. Allemands 
chantant des psaumes luthériens voyaient en Paris moins 
la capitale d’un Etat voisin que la Grande Babylone mo- 
derne dont 1l est dit dans l’ Apocalypse : 

.  « Elle était vêtue de pourpre et d’écarlate et parée 
d’or, de pierres précieuses et de perles ; elle tenait dans 
sa main une coupe d’or remplie d’abominations et des im- 
puretés de sa prostitution ; sur son front était écrit un nom, 
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un mystère : Babylone la grande, la mère des impudiques 
et des abominations de la terre. » (Apocalypse, XVI 
v. 4à 6.) 

De très braves luthériens allemands avaient déjà appli. 
qué les versets à Rome au XVI‘ siècle. Les huguenots chas=. 
sés de France les appliquèrent ensuite à Versailles, mais 
depuis Fichte, de 1813 à 1815, en 1870-71 et de nos 
jours, il semble que les Allemands les appliquent à la 
France, incarnation de Rome d’abord, puis incarnation. 
du Juif, soutien de l’universalisme dans les deux cas, fille 
de Satan et vouée aux justes invasions. 

Le général Ludendorff a récemment osé dire : « Moi, 
chef de guerre, je déclare qu’à l’heure actuelle une guerre 
franco-allemande serait un crime. » 

Noble et courageux propos. Mais, devant l'étonne- 
ment, il ajouta : « Sauf, bien entendu, si les Juifs dres- 
saient contre une dictature nationale allemande des peu- 
ples aryens voisins. Dans ces conditions nous ne pourrions 
que nous battre à mort. » 

D'autre part, le professeur Schimmer résumant l'opi- 
nion de la plupart des journaux nationalistes allemands 
me confie avec beaucoup de naturel : 

—— Hélas ! l’armée française n'est aujourd'hui qu une 
gendarmerie de la République Rothschild, que l'huissier. 
du capital international. 

Exactement la pensée de Hitler: 
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C’est une vue qui change considérablement le sens 
du propos du général Ludendorff, car si la guerre de 
1914-18 lui apparaît vraiment comme une guerre civile, 
s 1l estime qu'une nouvelle guerre franco-allemande serait 
un crime, 1} lui suffirait que la France fut identifiée au 
Juif pour que cette guerre devint aux yeux des Allemands 
et à ses yeux une sainte et juste croisade. 

Nous sommes à la merci d’une définition, et chacun 
sait l'extrême habileté des hommes à définir. 

C'est à peu près ce qu'ils font de mieux. 


V 


ROUCE, NOIR ET OR 


Le jour où des pâtres ont roulé des quartiers 
de roc pour en former une enceinte derrière 
laquelle ils défendirent leurs femmes et leurs 
bœufs, la première société humaine fut fondée 
et le progrès des arts assuré. 


À. FRANCE. 
(Opinions de M. Jérôme Cd 


Nous étions attablés au milieu de la foule des buveurs 
_de bière, le dos au mur, dans la fumée, et je me trouvais 
assez seul au milieu du tumulte, et les oreilles froissées 
_ par les syllabes d'une langue dont la rudesse était accen- 
tuée par le caractère guerrier que prêtaient à leurs propos 
mes joyeux compagnons. 

Je dis alors au colonel, en italien : 

— Je me rappelle avoir trouvé à Vauquois le cada- 
_ vre d’un Juif de Francfort qui s'appelait Salomon Weis- 
baum, je crois. Il portait sur le front une petite boîte de 
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cuir noir, maintenue par un double cordon de cuir. Elle. 
était divisée en plusieurs compartiments et dans chacun 
de ces compartiments était replié sept ou huit fois sur 
lui-même un très long et très étroit morceau de par 
chemin qui contenait trois lignes d’hébreu. Mon homme 
était mort malgré tout, et ] ai gardé son fétiche comme 
trophée. 

— N'est-1l point mort, dit le colonel en souriant, dans 
la rue aux Juifs ? 

— Non, je crois que nous la tenions.… 

— Nous devions bien en avoir un bout. | 

— C'était fin 1914, à l'attaque où nos mines éclas 
tèrent trop tôt. PE 4. 4 

— Oui! dit le colonel, ce qui ne réussit point. Nul 
n'avait vu cela avant nous : nul ne je verra plus. Mais. 


pour en revenir à votre Juif, ce devait être un mauvais 


soldat. Vous comprenez bien : un étranger, et qui, VOyEZ, 
au moment de mourir a retrouvé ses dieux. 


«© Nous n'en avions pas beaucoup de ces gens-là dans 


nos rangs, Vous ne deviez pas en avoir beaucoup dans les 
he Voie Soloian d'Ebu qu'un pauvre chien dé 
Juif francfortois qui devait s'être mal conduit à la syna- 
gogue. D'habitude ses compatriotes demeuraïent dans la 
coulisse, manœuvrant nos belles armées aryennes comme 
de misérables pions. : Le 
« La Banque internationale soutint de la sorte succes- 
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sivement | Entente et |’ Allemagne, l’ Allemagne jusqu’en 
1916, l'Entente ensuite. Son but était de prolonger la 
guerre, d abord pour gagner de l'argent ; ensuite pour 
anémier les peuples chrétiens, et sur ce point, avouez 
qu'elle a bien réussi ; enfin pour donner le temps aux 
haines entre peuples de bien s approfondir. Quel est 
l'honnête homme qui définira la grande guerre : Guerre 
| de la Banque conire les nations ? 

tn La Banque ? Est-ce que cela existe, colbail à 
È Ecoutez ce que dit Batault : 

« L'histoire de la civilisation depuis vingt-cinq siècles 
ne peut s’étudier qu’en fonction du combat acharné que 
… se livrent, avec des fortunes diverses et changeantes les 
… «valeurs » grecques et les « valeurs » juives. Les unes 
. réprésentant une conception esthélique et un idéal quali- 
… tatif du monde, les autres une conception éthique et un 
j idéal quantitatif. » 

. : — Que disais-je? Vous voilà bien avec vos théories 
françaises ! Universalisme contre universalisme, n'est-ce 
pas? Eh bien, non! L” histoire de la civilisation ne peut - 
 s’étudier qu en fonction du combat acharné que se livrent 
avec des fortunes diverses et changeantes les forces juives 
| messianiques ou universalistes, et celles de la cité, de Ja 
; tribu, de la nation. 
.  — Mon Batault dit cela quelque part : « Fan que 
… les Juifs internationaux misent sur ces deux cartes : Révo- 


PASYTr 
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lution et Société anonyme ae ee l'antisémitisme : 
mise à l’opposé sur la carte nationaliste. 

— Voilà qui est mieux. S'il ve que |” Ronan 
Sionisme lui, est nationaliste et que c'est pourquoi les 
Juifs intérnationalistes lui en veulent, ce serait parfait. 
Souvenez-vous de l’assassinat de Dehan, à Jérusalem. : 
Interrogez là-dessus les frères Tharaud. 

— « La fin du monde antique, continue mon Batault, 


_a été marquée par le triomphe d’un judaïsme universalisé, 


sous les formes du christianisme primitif, sur l'esprit de la” 
Cité antique. C’est aujourd’hui l’esprit de Cité, sous les … 
formes élargies de la Nation moderne, qui s'apprête à … 
livrer une nouvelle do à l’universalisme des PER . 


et des Marchands. ) 


t. La force des Juifs n telle k 


pas été de constituer une nation, un sang pur de tout 


mélange : ? Ï] faut que nous-en fassions autant. Notre enne- 


mi nous indique notre devoir. Ceux d'entre nous qui ont … 
mêlé leur sang allemand devront, par un matin d: hiver, + 
jeter à la rue leurs femmes et leurs enfants, ou, juste 


ment dépouillés de leurs biens, et marqués du signe étran- à 
ger, partir avec eux. it | 
— En somme un Talmud et un Ghetto pour chaque a 
nation ? ve 
— Vous l'avez dit. Le xIx° siècle est parcouru par 


deux Ho courants : un courant internationaliste et un ‘a 
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nationaliste. Le mouvement national allemand qui, de 
Euther et par Fichte aboutit à Hitler, voilà le type du 
second. Pour le premier, vous savez ses moteurs essen- 
tiels : rot, schwarz, gold — rouge, noir, or ; Lénine, 
Rome et le Juif. Son but : fondre les races et d’abord 
les nier. Abolir les différences. Unifier les consciences, 
les masques, les âmes. Mais, voici l'opinion de Hitler et 
de Eudendorff : « Plus les hommes seront différents, 
mieux ils s’entendront. » N'admirez-vous point? Ces 
deux grands esprits s'appuient sur la biologie, sur l’an- 
thropologie. Plus le degré de civilisation est élevé dans 
un groupe humain, plus les individus de ce groupe sont 
différents les uns des autres. Dans l'Europe de demain, 
il faut que les groupes humains soient très différents les 
uns des autres. Allons, bon, vous voilà étonné. Et sur- 
tout de ce mélange Juif-Rome. Je ne voudrais pas frois- 
ser en vous l’esprit catholique qui bouillonne détestable- 
ment au fond de tout cerveau latin, bien que, comme 
Français, vous soyez un peu, j'espère, gallican. Mais il 
faut bien admettre que notre Réforme, l'effort de notre 
Euther, n’était déjà qu'un juste effort contre l’universa- 
lisme romain. ; 

. « C’est ce que nous appelons l’ecclésialisme contre le 
papalisme. La lutte des Eglises nationales contre Rome. 
Aujourd'hui que Rome a perdu de son empire, que la 
lutte est plus politique et économique que religieuse, ce 
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sera, si vous voulez bien, la lutte des races, des nations, 
des corps nationaux, des centres géographiques contre 
l’universalisme juif. 

« Mais j'insiste : comme au XVI', quand nous luttions 
contre l’odieux trafic des indulgences, notre point d'appui 
au XX° siècle sera ce spiritualisme qui fleurit naturelle” 
ment dans les âmes nordiques. 

« Nous sommes des idéakistes, n'est-ce pas ? 

« Dire que l’universalisme, abattant son jeu, prend le 
pas sur lés nations, ce n’est pas suffisant ; disons, et notre. 
âme allemande le déplore, que Matol triomphe du 
Christ aryen. 

— Euh ! euh ! colonel. Voilà que du Christ vous me 
faites un Aryen ! | 

— Îci, cher monsieur, je ne pourrais supporter la 
moindre raillerie. Notre Seigneur Jésus-Christ était Aryen, 
cela va sans dire, Un grand homme roux, aux yeux clairs, : 
réfléchissez. D'ailleurs le moindre de ses discours prouve. 
sa belle et noble race. 


(Un silence.) 
— Soit. Conclusion ? 
—— Conclusion : Renforcement des nations | 


Union de ces nationalismes en un faisceau européen de. 
volontés nationales unies dans le but négatif de briser 
Mammon et dans le but Postut de reconstituer une culture 
chrétienne. 
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— Cela s'appelle une ie Ce sera, si Je compte 
bien, la dixième. 

J'ai eu tort de laisser filer un sourire le long de ma 
lèvre. Le colonel n'aime pas qu’on se moque de lui. Il 
boude. La conversation est difficile à reprendre. Je sens 
qu il lutte contre sa colère. Il a la foi, cet homme. Tout 


_ de même, il parle : 


— Voulez-vous, monsieur le Français, que nous ces- 


_sions un instant de prendre Victor Hugo pour un histo- 


rien ? Eh ! bien, voici comment se fit l'élection à l'empire 


de Charles-Quint contre François [". Ce furent les Fug- 


ger qui payèrent. Les Fugger étaient des banquiers juifs 


. d'Augsbourg. Exactement les premiers banquiers d’Alle- 


k 


- _ magne à l’époque, et donc du Monde. 


« Voulez-vous avoir l'extrême bonté de vous souvenir 
que le traité de Versailles fut, bien que Versailles soit 


ville française, profondément anglo-saxon. L’anglicisation 
de votre Clemenceau facilita la chose, Lloyd Georges, 
c'était la Cité, et Wilson, c'était Wall-Street, La même 


Banque internationale établit le rapport Dawes et dirige 
la Conférence de Londres. Seulement, ce coup-ci, elle ne 


_ prend plus d’intermédiaires, rejette la couverture et 


4 


$ | manœuvre à visage découvert. Reconnaissez à ce détail 


- que la Banque croit être maîtresse de la situation. 
« Les forces internationales, universalistes, étaient les 


"mêmes sous Charles-Quint qu'aujourd'hui, Mais, 


En, TX 
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| sous Charles-Quint, et si puissants qu ils Fée +. à 
Fugger se mettaient au service de Rome et du roi catho- 
lique. En 1924, c'est l'inverse. Les derniers efforts 


personnels de Rome, nous les avons suivis de 1914 à nos, * 
jours. Ce sont de très petits efforts, bien que poursuivis 


par des esprits mobiles et déliés, comparés à ceux de la 
Cité et de Wall-Street. Et le toast de Mer |’ archevêque \ 
de Gênes, choquant gracieusement son verre contre le 
verre ensanglanté de Tchitchérine, illustre ‘très bien la 
vassalité romaine. an 

« J'insiste, j insiste vivement, car Je vous vois venir, ÿ 
vous allez opposer à l’universalisme de l'or, à l’uni-. 


versalisme romain, à l'universalisme rouge, que nous 


réunissons sous le es à rot-schwarz-gold, ce que 
vous appelez notre iniversaliome réa 0 Nous 


sommes nationalistes. Nous voulons que perdurent les? : 


nations. Êt si nous souhaitons que ces nations juxtapo=… 


sées, imbriquées, forment un tout cohérent, nous vou 


lons que chacune garde sa particularité, mieux, la pré. 


cise, persuadés que nous sommes que la civilisation est. 
faite de la juxtaposition intelligente, harmonieuse, 


d'éléments distincts, dont la valeur est inégale et Je 

rôle différent. Me 
— Bah ! colonel ! ce ne sont peut-être point des idées + 

nouvelles. Pa) 
— Elles le sont si peu que, de tout temps, les Etats 
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. luttèrent contre les universalismes. Le plus bel exemple 
vous est fourni par le nationalisme français foncièrement 
antijésuite et anticlérical, qui trouva ses plus nobles incar- 
nations dans les Parlements du XVI siècle, dans l’ Assem- 
blée qui promulgua la Constitution civile du clergé et dans 
presque toutes les Assemblées du XIx°. 


« Autre exemple : Bismarck et le Kulturkampf. 
C'est pourquoi l'entente Gambetta-Bismarck (Francis 
Laur ne nous démentira pas) demeure dans l’histoire de la 

* vaste entreprise réactionnaire contre Rome un sommet aussi 
important que celui de la belle union antijésuitique du 
XVI” siècle formée sous les auspices de Joseph [7 et de. 
 Choiseul. L'erreur française est de n’avoir pas encore 

- compris que l’ennemie des nations n'est plus aujourd’hui 

. Rome déchue de sa splendeur, et que c’est la Banque. 
Vous êtes trop fin pour demeurer longtemps sans recon- 
naître l'évidence. En attendant, disons-le hardiment. Que 
de ces nationalismes, l’un, le vôtre, soit agnostique et 
voltairien, l'autre, l'allemand, luthérien et mystique, 
d'accord, mais les héritiers des deux mouvements anti- 
romains, les mainteneurs de la double grande doctrine 
nordique et gallicane, n'en sont pas moins : (ah! si la 
France se désenjuivait |) — il me regarde, et très dou- 
cement : ; 


— Votre Parlement français et notre Ludendorff., 


(AS 


VI 


LES CHEVALIERS TEUTONIQUES 


« C’est des nations qui vous entourent que 
tu prendras ton esclave et ta servante qui t’ap- 
partiendront. » 

Lévitique, XXV-44. 


Le professeur Schimmer me regarde gravement et, avec 
: plus grand sérieux du monde : 

. — Je vous l'accorde : vous êtes ur homme aryen, 
encore que vous apparteniez à la race de l'Ouest qui ne 
saurait se comparer en illustration à la nordique. Et c'est 
pourquoi je voudrais vous faire comprendre ce que c'est 
que la « Deutschheit ». Vous n’avez pas le synonyme en 
langue française. N'ayant pas l’idée, vous n'avez pas le 
mot. Les Îtaliens ont « italianità ». Mais |” « Jtalianità » 
_est une très pauvre chose à côté de la « Deutschheit ». 
Voulez-vous que nous la définissions l’idée de l’Alle- 


magne réalisée en nous ? 


1° 
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« Un jour, vous m avez dit que vous étiez agnostique.… 


Je n'ai pas compris. Comment aurais-je pu comprendre po 


Moi, je suis chrétien. Mais si vous étiez chrétien, je vous 


dirais : Sentez-vous Dieu en vous? Moi, je le sens. Et, 
je sens l'Allemagne. J'ai l'expérience personnelle de. 


Dieu. L'expérience personnelle de l’ Allemagne. 


« Ecoutez Fichte : « Des millions d'hommes peuvent 


apporter leur négation : : elle ne saurait établir autre chose, 
sinon qu’ils ne sentent en eux rien de pareil. Et quand un 


Par 


seul contre ces millions d'hommes se présente et affirme 


qu’il sent cela, que cela est, que l’individualité alle- 
mande, que le patriotisme allemand est en lui, il a raison 
contre tous les autres. 


« Et peu importe si moi qui suis ici et qui vous parle, - 
je suis le seul à affirmer qu'il existe quelque chose qui est. 


le patriotisme allemand, si je suis le seul qui sente le prix. 


inestimable de son objet. » (Discours 1x à la Nation alle- ; 
mande.) ie 


« Entre Luther et Fichte, il n'y a pas eu grand Run 
sinon la construction de l’armée prussienne et de la cita= 
delle brandebourgeoise. Retenez seulement ces deux. 
noms : Luther, qui sentit Dieu en lui, et Fichté, qui sentit .… 
en lui l'Allemagne. De ces deux Real personnelles ne 


procède le mouvement national-socialiste. 


Maintenant, le professeur se tait. Îls vont F. 
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quatre, Otto parmi eux, mais je réunirai sous le même 
signe ce qu 1ls disent tous, car leurs esprits vibrent d’ac- 
cord. Touchante uniformité. Schimmer les écoute. Les 
quatre : | 

— La vérité, c’est que, vous autres Français, vous 
n avez pas ou n'avez plus le sens de la race. Quand 
_ le Juif Nordau disait que vous étiez dégénérés; il citait 
des exemples stupides, mais du point de vue vieil-alle- 
mand qu 1l comprenait, lui, 1l n'avait pot tort. Votre 
éffort est exactement l'inverse de l'effort de nos cousins 
anglais, qui veulent que tous les peuples de la terre 
accourent baiser les pieds de Bnitannia distincte sur un 
siège élevé. Vous, vous accueillez en frère le frère du 
gorille. Les nègres viennent s'asseoir à votre foyer. La 
terrible chose ! vous vous métissez. Non seulement vous 
acceptez des Italiens, des Espagnols, des Belges, des 
Polonais à votre table et dans vos lits, reniant ainsi 
votre qualité de Français pour devenir quelque chose 
d'infiniment moins sûr, moins précieux, moins rare, des 
Européens,mais on dirait que vous ne ressentez point l’hon- 
neur d'être des blancs. Vos femmes couchent avec des 
jaunes et des noirs. La plupart des Kabyles et des Arabes 
qui peuplent Paris ont des maîtresses blanches. Vous êtes 
la seule nation du monde qui ne se défende pas. Déjà, 
il est douteux qu'il y ait encore un esprit national fran- 
çais. Avant vingt ans, il n’y aura plus de race française. 


Per TE 
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Les Américains ont 12 millions de nègres ; il les tiennent. 
rigoureusement à l'écart. Mais quand ils viennent en 
France et jettent un nègre à la porte d'un restaurant, vous à 
prenez le parti du nègre. Cela offense notre âme allez. 
mande. Les Anglais détestent et méprisent justement les. . 
hommes de couleur, les natifs comme ils disent. Vous 
non. Les Anglais sont des aristocrates qui savent ee 
« grave mission de l’homme blanc ». k 

« Quand nous parlons de honte noire, vous Fe. : sincè- 
rement : « Mais quoi, les Arabes, 156 nègres, ce son 
des soldats comme les autres. » Peut-être chez vous, qui. 
n’avez plus le sentiment national. Pas chez les libres Alle: 
 mands. Que le Nordique doive se courber devant |’ homme 

_ de l'Ouest, c’est déjà un scandale. Pourtant, soit, accep=. : S 

tons cette dure destinée. Mais se courber devant un. — 
nègre ? Qui l’accepterait ? Signons tout de suite alors la. 
” déchéance de l’ Aryen devant le Sémite et de l’ homm 
blanc devant l’homme de couleur. Voilà ce que nou 
appelons la Honte noire. Un viol par-ai, un viol par-là 
cela ne compte pas. Ce qui est grave, c'est qu’ à tou 
moment cette chose soit possible, qu’une libre Allemand 
soit possédé, à son gré, par un esclave noir. Mais qui 
dis-je ? Vous avez des nègres au Parlement et qui peuven 
devenir ministres, qui: l'ont été, qui vous gouvernent, 
« Encore un mot. Comparez la Grèce moderne al 
Grèce antique et vous aurez les résultats du métissage 
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Athènes est morte de cela, Rome est morte de cela, Et 
de cela, la France victorieuse est malade. » 

Discours tenu sur le ton le plus sincère du monde. 
_ J'admuire leurs têtes rases penchées vers moi et je ne 
m'offense point de la simplicité de leurs propos. 
Mais je leur assuré que les Français ne comprendront pas. 
Alors ils éclatent, se frappent les cuisses, rient : 

— Allons donc! Seulement ils se laissent aller... 
Les Français sont intelligents | 
… Otto. — Ceux-ci vous ont parlé de « da grave mis- 
sion de l’homme blanc » et vous n'avez pas osé sourire, 
parce que tout de même Kipling, au moins littérairement, 

vous en impose. Et puis, nous autres, passons pour 

_ vaincus et la défaite n’est pas une bonne enseigne. Mais 
… je vous dirai, moi, la grave mission du Nordique, oui, du 
grand dolichocéphale blond dont vous riez, hommes de 
l'Ouest à la tête ronde ou petits Do pie bruns 
du Midi. 

« Je vous le dirai hautement parce que je le crois, il y 
a une mission de l'Allemagne. Par sa situation géogra- 
phique, l Allemagne est, avec la Scandinavie, le dernier 
réservoir aryen en Europe. La plupart des autres nations 
sont mêlées de sang noir ou jaune. On peut se demander 
si la guerre, cette guerre qui a été imposée à notre patrie, 
et justement parce qu'on voulait détruire Î'Arya- 
nisme, si cétte guerre ne fera pas la grandeur de l’Alle- 
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magne en la forçant à se replier sur elle-même. Oh! jé 
sais, nous-mêmes commençons à pourrir. Mais pas au 
. point de ne pas encore pouvoir nous sauver en coupant. 
la livre de chair malade. Déjà nous savons très précisé- 
ment où est la gangrène. Voyez Ebert, le président de … 
cette misérable République : mais c'est le type de l'Est 
par excellence : petit, gras, la tête courte et grosse. 
— Dieu qu'il est laid ! — Sur son visage ne voyez-vous 
pas son âme ? étroite, basse et puante ? 

«€ Et Marx ! —— type très fréquent dans les iles he de 
Centre. C'est le tenant lieu ou, comme nous do 
l’exponant du Jésuite. Une tête assez fine, mais. 
toujours cet œil qui est à l’affût derrière les binocles. Les | 
mensonge est le père de cet homme-là. Jésuite, vous … 
l'avez dit. Que le ou du libre Allemand est done. 
plus direct ! 

« Et Streseman ! cette expression typique d’un béterdi 1e 
L'homme est petit, Sros, avec très exactement la tête ae Be De 
cochon dégoûtant : les petits yeux enfoncés, le nez er ce 
par la graisse des joues. Encore un type de l'Est que ce. de k 
rat humain. Admitez cet air self-content, content de soi, in 
c'est cela. Arriviste, monsieur ! Et menteur ! au 

(Rires.) te 

— Ah! Ah! dit quelqu'un : Re En 7e 
 ger, Haase, Eisner, Luxembourg et Liebknecht j 7. 
Ne pensez-vous pas qu’ils demandent des compagnons ? … 


<. 


æ 
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— Îl y a, dit Otto, qui élève la voix pour couper les 
rires, une autre mission, non plus de l’homme blanc, 
. non plus du Nordique, mais du gouvernement allemand 
quel qu'il soit. C'est celle que je voulais voir, dès 1919, 
assumer à notre peuple. Hoffmann le voulait aussi. C’est 
de prendre la tête d’une croisade contre le bolchevisme. 
Vous connaissez bien le général Hoffmann qui signa à 
Brest-Litowsk: 2 Îl a donné plusieurs articles là-dessus. 

— Je les ai lus. 

— [} n’a d’ailleurs fait que reprendre les idées de 
Ludendorff, qui avait très fortement exprimé cette idée, 
fin 1919, dans une interview que lui prit le Chicago 
Tribune. Il s'agissait de marcher directement sur Moscou. 
Eudendorff offrait l’armée allemande et, naturellement, 
son cerveau de chef. On eût pu concevoir la chose soit 
comme une expédition analogue à celle que commanda le 
maréchal de Waldersee contre les Boxers, soit comme une 
expédition purement allemande où les Allemands délé- 
gués par une Société des Nations vraiment chrétienne 
eussent Joué le rôle de Chevaliers Teutoniques. 

— Qui empêcha cette idée de se traduire en acte ? 

2 Le fait que la S. D. N. était juive, que l’Anglo- 
Amérique était juive, et surtout que l'ennemi était juif. 

— C'est peut-être aussi que l'on craignait autre chose, 
_ de vous voir organiser une puissance militaire formidable, 
par une alliance avec une Russie redevenue réaction- 


6 
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naire... Alors... votre retour en armes sur l'Occident? ” 

— Nous n'avons aucune idée impérialiste. (Il a les … 
mains ouvertes, l’air sincère et bon. Le professeur Schim- 
mer hoche une tête convaincue. Otto regarde une grande 
carte qui représente les bassins de l’'Oder et de la Vis” 
tule,) Qui sait si la Pologne, avec ses trois millions de … 
juifs, ne sollicitera pas notre appui ? (Un silence.) Vous. 
devez savoir que le général Ludendorff a cherché plus 
d'une fois à se rapprocher de la France? 

— Quand) À 
— En 1922 sous le ministère Poincaré. Exactement. 
les mêmes avances que Bismarck fit à Gambetta. Maïs 
il n'avait pas la situation de Bismarck et puis ne trouva” 
pas de Gambetta réactionnaire. Tout se passa, entre 
.comparses. L'’invasion de la Ruhr en janvier 1923; er." 
l'échec du pulsch de novembre 1923 à Munich mirent 
le point final à ces tractations. 

— Ses conditions ? nr 

— Les conditions de Ludendorif portaient sur l'occu- 
pation de la région rhénane. Îl eut fallu que la France 
fit partir le délai d'évacuation de 1919, peut-être même” 
évacuât immédiatement, et rénonçät à à la Sarre: C'était 
quatre mois avant voire entrée dans la Ruhr. Le général | 
osa même faire une allusion publique à ces projets à 
Goœrlitz, lors du congrès. 

« Al faut bien comprendre qu'à cette époque Luden- 
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nr. Pas es 
. dorff n'était pas encore hitlérien. Visant bien l'ennemi, 1l 
commettait deux erreurs : en comptant sur l'Allemagne | 
d'abord, sur les gouvernements étrangers ensuite. 
« Eudendorff, soldat, qui était venu tard à la politique 
et dont l’âme avait peu de fenêtres sur le dehors, ne 
… s'était pas aperçu que | Allemagne, sous-alimentée, les 
nerfs usés par la guerre, avait perdu de son ressort et, 
 disons-le, de sa moralité. Confiance en soi, orgueil d’être 
Allemand, pour la masse ce n'étaient plus là que des 
mots. 

_« De plus, le général n’imaginait pas que les gouverne- 
ments étrangers pourralent être assez sots pour ne pas 
 lappuyer. Îl ne se rendait pas compte que ces gouver- 
_neménts n'étaient pas nationaux. Depuis, il a compris 
que le programme raciste devait se réaliser en trois 
 témps : |” Rendre une moralité à l'Allemagne par 

l’action du parti national-socialiste, tout en gardant le 

contact le plus étroit avec les autres groupes ou gouver- 
 nements aryens d'Europe ; 2° Prendre le pouvoir par la 
force; 5° Attaquer Moseoir 

« Et maintenant, certes, il sait où il va. 


VII 


UN PROGRAMME CONTRE MAMMON 


« Vous ne pouvez servir Dieu et Mam- 


mon. }) 
(Luc XviI-13.) 


À la base de toutes les hypothèses que l’âme ultra- 
nationaliste échafaude, 1l y a cette construction à réaliser : 
une dictature nationale allemande. Le succès de Musso- 
lini, celui de Primo de Rivera les a grisés, et Ludendorff, 
Hitler, Reventlow, Graefe, Kunze, Rossbach, Weber, 
Ehrardt et consorts sont convaincus aujourd’hui que rien 
de bon ne peut se faire dans le monde tant que l’Alle- 
magne séra mise à l'écart, que rien de bon ne peut se faire 
en Allemagne tant que le Es Volkisch ne sera PAT 
pouvoir. 

Si l’on interroge un hälérien, un familier de Luden- 
dorff, il se répandra en furieuses invectives contre les 


ont « deutschnationalen » ), e nationalistes allem 


ue si 1 À. Fe avait saisi re pouvoir, toile À tte 
_ conservatrice et modérée se serait ralliée à elle. E 
oil se produisit ainsi, autour du noyau ee 


ne pe très exactement le noyau, le essence, 
_ grammes nationalistes ou même bourgeois. es 


l’état d'âme de Van C'est quelque cod _de beau 
. coup plus carplese que l état d'âme M. ste ren 


ie ni ee notre en restaient 
rieur, à cette idée antique de la levée en 
les Welches, les ultras et les racistes en tirant la 
_ de Fichte, à travers le canal de Hitler, son « 
_tateur inconscient et le nouveau prophète, ir 


à 
x 
’ 
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‘changeaiïent d'ennemi. L'ennemi, tout au moins apparent, 
n'était plus pour eux le Français, c'était le Juif, « Notre 
ennemi, c'est notre maître. » Eh! bien, voilà, les Alle- 
mands étaient des hommes libres réduits à l’esclavage ou 
croyant l'être, et qui se soulevaient contre le Maître, Hier, 
. Napoléon. Aujourd’hui, le Juif... J’enregistre, n'est-ce 
pas à. 

— Sil vous plaît, dit Otto, mettez : le. Juif et ses 
|associés. 

(Mais le mot me et à cause du propos de Hitler 
» dont je me souviens : le Juif et la France, c’est tout 
un.) 

Cé sentiment d'inquiétude me fut particulièrement 
_pémble un soir que le colonel dit en.me montrant un 
journal nationaliste français : 

— Îls ont tort de s'élever contre l’ Angleterre. 

— Eh! quoi? lu dis-je, 

. Et mon regard signifiait : L’Angleterre ou l’Alle- 
.magne : ? Soldat de l’une ou marin de l’autre, comme on 
… l'a dit, n'est-ce pas notre dure destinée, à nous Fran- 
_ çais? 

… Non, dit le colonel. Avec l’ Angleterre, et avec 
Le l'Allemagne, contre le fwf. — Et il ajouta : — Les 

Mieux-Anglais sont nos bons cousins. e. 

+ Dans les dernières heures de notre vie en commun, je 
_ leur dis : 


88 DEUX JOURS CHEZ LUDENDORFF 


— Messieurs, je vais être perdu d' honneur #8 je ne Ha 


rapporte en France que des propos de table. 


— Comme vous y allez, monsieur Dominique, propos | 


de table; les choses les plus sérieuses du monde |. 


— D'accord. Moi, je veux ce soir un programme. Je 
suis las des défilés, des discours et des déclarations... 
Voire des séances de commissions. Je veux un programme... 
Premièrement. Deuxièmement. Troisièmement. Ce Con- 
grès me gâche Weimar. Trop de bière me gêne. Et votre 
langue est rocailleuse, lourde, embarrassée, illogique. 


Peut-être ai-je le spleen. Je veux un programme. 


— ÀAch! Otto, dit le professeur Schimmer, un pro he 


gramme pour Monsieur. 


Et tout de suite, avec cette belle humeur dont il ne se 
départit ] jamais au cours de nos entretiens, il jette son | 


cigare et prononce : 


— Veuillez dire d’abord que nous sommes des réa 
listes. Notre but est l’écrasement de l'esprit juif, de l’esprit 
matérialiste incarné par le Juif. C'est dire qu’à la base de … 
notre action il y a le souci de restaurer la loi morale. 
Vous savez que notre vieille habitude germanique est d… 
nous créer des idoles à renverser. Mammon règne à Berlin, 
dans les cœurs des empereurs, des rois, des parlenes “ 
taires, de trop de fonctionnaires, de presque tous les 
financiers. Nous visons à le détruire par la force parce 
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_ que ses armes sont la ruse et le mensonge, et que nous ne 
voulons pas le combattre sur son terrain. 
_— Etes-vous monarchistes ? 


- Otto. — La différence entre un conservateur et un 
raciste, c est que le conservateur est dynastique tandis que 
le raciste est patriote. La claire vue de la Patrie est trou- 
blée dans l’espnit du conservateur par la présence d’une 
dynastie, Hohenzollern, Wittelsbach, etc. 

« Notre but politique : Faire un Empire allemand sous 
le chef Hitler. Et la question monarchique, direz-vous ? 
Elle ne compte pas. Le roi est fait pour le peuple et non 
le peuple pour le roi. Nous voulons sauver la culture 
aryenne. [Il nous importe peu qu'elle soit sauvée par le 
roi ou autrement. Voilà la différence entre nous et les Von 
- Kabr, Hergt et tutti quanti. Quand nous aurons le pou- 
‘oi nous ferons un plébiscite et le peuple décidera. » 
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Du propos, je retiens deux détails : le point d'interro- 
gation au sujet de la Monarchie et lé goût du plébis- 
cite. 

Seulement, ne nous y trompons pas : le point d’interro- 
gation des racistes n’est pas dû à ce qu'ils se sentent 
républicains, mais à ce qu ils n ont pas confiance en leurs 
_ princes. De plus, l’idée purement monarchique, celle 
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de la monarchie éédhae. condition de ce pu- 
blic, est affaiblie chez eux et remplacée par une idée 
infiniment plus simpliste, celle de l'homme providen- 
tiel, revêtu d'une autorité absolue et. désigné par l'ac- 
clamation. Vue consulaire au possible, voire boulan-. 
giste, assez proche du mussolinisme d'avant la marche 
sur Rome et qui, d'autre part, paraît foncièrement alle | 
mande si l'on veut se souvenir que le Saint Empire romain 
germanique fut toujours électif. [l est assez curieux d he ss 
server ainsi que le parti allemand par excellence se trouve : - 
amené, par son souci même de respecter l’âme allemande, 
à remonter au-delà du principe héréditaire relativement 
récent dans les affaires du Vaterland, pour en revenir à. 
l'élection, formule beaucoup plus antique dans |? histoire 
de ces tribus d’outre-Rhin. . ue. 
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Le professeur Schimmer. — Î} faut que vous cons, 
dériez, monsieur, qu'il y a actuellement en Aa 
12 à 14 millions de marxistes de l’opinion desquels nous. 
sommes obligés de tenir compte. Ce sont, pour la plupart, 
des ouvriers à qui Marx le Juif a fait croire que socialiste 
et ouvrier étaient deux mots synonymes. Pour nous, a. 
mots ne nous font pas peur. Socialiste ? Mais le véritable 
aristocrate pense socialement. Les arts d'aujourd- hui s son 
juifs, je n'en suis cependant pas dégofté. sa 


DEUX JOURS CHEZ LUDENDORFF . 91 


« Le monde ouvrier moderne est encadré par une 


_ Sozial-Démokratie juive. Je n’en suis pas dégoûté. Nous 
- serons donc un parti du travail : Nationalsozialistichen- 


Deutschen-Arbeiterpartei. Et l'Etat allemand que nous 
fonderons le sera sur une base à la fois nationale et sociale. 


_ Je signale particulièrement à votre bienveillante attention 


cet article de notre programme où l’on voit que tous les 
Allemands seront astreints à une année de travail obliga- 
toire au profit de l'Etat. 


« Vous savez que c’est nous qui avons formulé le prin- 


‘cipe de la nation armée, et-appliqué les premiers le ser- 


vice militaire obligatoire, une des plus curieuses décou- 


… vertes de l'esprit humain. Nous aimons ces obligations 


qui en arrivent très promptement grâce à une éducation 


-  virile à être des obligations consenties. Cela donne au 


peuple une merveille d'humeur grégaire et bêlante très 
favorable aux gouvernements forts. Dans cette astreinte 


_ au travail obligatoire, voyez un pas en avant du libre esprit 
germanique. Politiquement d’ailleurs cela est fort 


acroit. Du point de vue « démagogique », comme nous 
disons, Hitler a mis en action contre la juiverie une nou- 


_velle machine de guerre dont il nous faut attendre des 
_ miracles. » 
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- Je me rappelle Catilina. Je me rappelle Mussolini (dis- 
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cours du 19 juillet 1924) : « Les industriels devraient 


faire participer leurs ouvriers à leurs bénéfices. Si les. 
industriels n”’écoutent pas ces conseils, les ouvriers auront 
le droit d’agir pour leur propre compte. » Je me souviens 
des efforts infiniment plus sérieux de Valois, disciple de” 
Sorel, pour organiser en France les Etats Généraux et 


soutenir l'idée de la représentation professionneile. 
L'union du syndicalisme et du nationalisme qu'elle soit 
raisonnée ou anarchique, n'est pas nouvelle. À rappro- 


cher encore du mot de Boulanger qui, dit Barrès, fit la 


fortune du général : « Les soldats partageront leur gamelle 


avec les grévistes. » (Tiré du discours prononcé par le Fe. 


général Boulanger à la tribune du Parlement.) 
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Le professeur Schimmer. —— Monsieur, ce qui retarde + 


sans doute l’évolution de la France, c’est la dispropor- ‘ 


tion entre un corps pourtant assez considérable et une tête 
tout de même monstrueuse. Paris est tout chez vous... 
Grosse faiblesse dont nous garderons bien l Allemagne. _ 
C'est dire que nous sommes fédéralistes. re 


Brandebourg, Saxe, Bavière , Rhénanie, LE 
Auiriche, etc... sont chez nous des parties qui ont leur ie 
propre et que l’on peut appeler des Républiques à au sens 
latin du mot. Nous ne sommes pas des unitaires. She 


doute fédéralisme ne veut pas dire séparatisme, et nous a 


sd 
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ne souffrons point que l'étranger se permette de donner 
son avis sur la distribution des pièces de la maison. Mais 
pour que l'Allemagne soit prospère, politiquement et 
économiquement, pour qu'elle garde son influence cultu« 
rale sur les noyaux allemands séparés de son corps actuel, 
en [ransylvanie, en Îtalie, en Pologne, dans le Baltikum, 
en Suisse, et si vous me permettez de le dire, en Alsace, 
il faut qu elle soit fédérahiste. Elle le sera. » 
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Je signale l’idée comme une vue pratique au plus haut 
point et qui se révèle parente des vues soutenues depuis 
longtemps par d'excellents esprits français. 

Le fameux mot de Maurras : « Le roi protecteur des 
Républiques françaises » est à citer ici. Ce souci de main- 
_temir les Républiques : villes, pays, etc., est louable au 
plus haut point, et sans doute ‘facteur de paix. Une 
_ Europe coinposée en partie de petits Etats, en partie de 
grands Etats fédéralisés serait infiniment plus pacifique 
que la nôtre. : 

Le professeur Schimmer. — Monsieur, excusez-mol, 
je n aurais pas voulu que ce fût moi qui vint ici vous dire 
combien nous sommes chrétiens. J'aurais voulu que ce 
fussent eux, les soldats, et avant eux, Hitler. Je sais 
_ que vous, Français, vous n'êtes pas des hommes religieux. 
Nous ne sommes pas sceptiques, nous autres Allemands. 
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Nous ne doutons pas. Nous sommes des hommes de foi. 
On vous l’a dit, Jésus-Christ est notre très haut symbole 
parce qu'il est le plus grand ÂÀryen qui ait jamais com: 
battu le Juif. Il a eu à combattre de sa personne les Ro. 
mains et les Juifs, comme il est raconté dans l’histoire de 
- la Passion, et nous, ses fils, devons faire de nos forces 
_ le même emploi. 

— « Los von Rom » ? monsieur le Protésells 

— Comme vous dites, monsieur le Français. Purifier 
l'Eglise, n'est-ce pas? Créer une Union des Epglises 
nationales, n'est-ce pas? Puis-je me permettre de vous. 
rappeler que jadis dans les premiers siècles de notre ère, 
une Eglise chrétienne exista, purement aryénne, entre le 
Danube et le Rhin, arianische Kirche 3 Il fleurissait là 
un état d'âme particulier. Ces Franconiens avaient com- 
pris la doctrine de Jésus-Christ « aryaniquement ». Leur. 
Eglise fut persécutée et détruite. 

(Je note, imperturbable. Tout de même une objection): 

— Mais la Révolution n'est-elle pas fille de la Ré- 
forme ? 

— Pftt! votre Révolution fut universaliste, la Ré- 
forme allemande fut nationale, 

— Et les affinités de la Réforme et du messianisme 
juif ? 


= Calomnie romaine: 


D 
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Ur ùTé, puis he dire que « Deutschheit » et Christia- 
nisme, cela ne fait qu'un. 

— Réellement, cela ne fait qu’un. Voyez l’article 
de notre programme : ( Pleine liberté de religion et de 
conscience. Protection spéciale des confessions chrétien- 
. nes. Suppression et rejet des confessions qui sont contraires 
à la moralité germanique et dont la substance fournit un 
élément nocif à l'Etat et au peuple. » 

(Je rapproche cela soit des idées de Mussolini soit des 
_idées de Maurras et de l’A. F.: protection spéciale 
. accordée à la religion catholique ; et ceci non pour tenter 
une identification impossible et ridicule entre les trois 
mouvements, mais simplement pour signaler ce fait que 
la religion nationale paraît faire corps dans tous les pays 
_avec le nationalisme intégral: un nationaliste intelligent ne 
peut être que luthérien en Allemagne, ne peut penser, 
même s'il n'a pas la foi, que catholiquement, à Rome 


ou à Paris.) 


. Je cite naturellement le mot de Maurras sur « les 
quatre états confédérés : jtif, maçon, protestant et métè- 

. que. » La réponse ne se fait pas attendre. 

_ — Bon, dit le Professeur, vous voulez dire: juif, ma- 

çon, catholique et métèque. 

Ïl n’y a qu’à sourire. Mais la preuve est faite. 

_ — Ces gens appartenant à des confessions contraires 

à la moralité germanique, vous les rejetterez ? 
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— Naturellement. Nous les rejetterons. Comme l'Es= 
pagne a rejeté les Maures et les Juifs. 

— C'est d’ailleurs ce que vous avez fait POS de | 
Polonais un peu avant la guerre. 

— Les Anglais ont un mot : « extirpating ». 

— Sans remords, monsieur le Professeur ? 
.— Gott mit uns, monsieur le Français. 


— Permettez-moi de vous citer une Pie de Jésus- A 


Christ. 


— Ah! laissez-moi saluer au passage le ne scie 
rable défenseur de la vérité qui fut jamais, Fee que ; 
crucifièrent les Juifs, aidés par les Romains. rh 

— C'est la parole: « Aime lon prochain comme oi 
même | » ein 

Le Professeur siffle... et se met à rire, d'un bon gros … 
ire clair, un peu puénil. RES 

— Si jamais j'ai entendu cela! dit-il, l'enfer me… 
brûle ! Quelque nouvelle rabbinerie ! De us Bible À 
vous servez-vous donc ? : 

(Il ouvre un petit livre noir.) EE 

— J'ai toujours la mienne, dit-il, dans ma poche i inté- 4 
rieure. Editée dans une maison allemande de tout pre. 
mier ordre. Lisez plutôt : « Aime ton compatriote, comme 


toi-même. » (Mathieu XXI1-39.) 


«c Vote LR monsieur le Français. 


VII 


… LA SAINTE-ALLIANCE DES PEUPLES 


Il ne tachera plus le cristal de ton onde, 
Le sang rouge du Franc, le sang bleu du Germain. 


LAMARTINE. 
(Marseillaise de la Paix.) 


. Je songe à la proposition de Ludendorff de marcher 
sur Moscou. J'ai besoin d'un commentaire. 

— Quel était le but de Ludendorff en agissant ainsi d 
Le professeur Schimmer. —— I] y a dans le général 
deux hommes : un Allemand et un Aryen. Les deux, 
. d’ailleurs, se confondent, car pour être bon Allemand il 
. faut étre Aryen. Il voulait évidemment donner de la 
gloire à son pays et le tirer du fossé ; il voulait aussi 

servir les intérêts des races supérieures. 
« Je suis autorisé à vous dire ceci : le général conçoit 


_ l'Europe nouvelle, non comme une Internationale où les 


1 
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frontières seraient abolies, fusion utopique, mais au con« | 
traire comme le résultat d'une collaboration entre des” 
nationalismes aussi accusés que possible. 
« Le but dernier de Ludendorff, pourquoi ne pas le 
dire? Jui-même l’a dit vingt fois, est d’ organiser une 
« ligue blanche de tous les pays aryens et aryanisés contre. 
les trois Internationales rouge, noir et or. » Me 
« Cette union des nationalismes peut se concevoir, soit 1 
comme un appui mutuel, soit comme urte action offensive 
combinée contre le seul pays d'Europe et du monde où. 
la juiverie se montre à visage découvert et. utilise le: 
forces d'un Etat : contre la Russie: dés Soviets. 
: « La possibilité pratique d’une action semblable appa- 
raît éclatante dans le passé; les campagnes de Youdenicht, 
de Koltchack, de Denikine et de Wrangel sont présentes 
à toutes les mémoires. Il est évident qu ‘elles ont été 
à deux doigts de réussir. Îl est non moins évident qu’en | 
1920, après la victoire polonaise de Varsovie, la Pologn 
se garda bien de conjuguer ses efforts avec ceux de Wran 
gel. Youdenitch, qui devait être soutenu sur son aile 
gauche par la flotte anglaise, ne le fut pas, et nou 
Allemands, pensons que vous n avez soutenu Koltcl 
Denikine et Wrangel que juste assez pour leur permett 
de s’écrouler avec fracas. Vous êtes donc moralement 
responsables du désastre de la Russie. Pour l’Angle- 
terre, l'échec de Youdenitch est son œuvre, comme vai 
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été son œuvre la Révolution de 1917, sans oublier qu’elle 
» laissa rentrer en Russie Trotsky et Zinoview. Et nous ? 


Eh bien, nous, frappons-nous la poitrine pour avoir permis 
à Lénine de traverser l'Allemagne dans son wagon 
plombé et pour avoir signé la paix de Brest-Litowski. 
Voïlà nos fautes que nous déplorons. Ces fautes, il faut 


_ les uns et les autres que nous les réparions. Voyez-vous 
. une autre réparation possible que celle qui consisterait à 


rétablir, à ressusciter la Russie ? Voyez-vous une autre 
méthode possible que la militaire ? Mais, disposons-nous de 


quelques cartes pour mener à bien cette œuvre pie ? Oui. 
Toutes les armées, non seulement nationales, mais natio- 


nalistes, sont prêtes, et, en premier lieu, l’armée alle- 
mande. Le colonel vous a déjà exposé les deux hypo- 


| thèses essentielles: celle de l'Allemagne agissant seule 
au nom d’une Société d'Etats chrétiens, celle des Etats 


chrétiens envoyant des contingents et entreprenant une 


croisade. 


« D'ici là, ce qu'il faut, et je vous expose la méthode 


suivie par le général, c’est soutenir les espoirs de la Vieille 


Russie, (car les Russes émigrés laissés à eux-mêmes né. 


peuvent rien), maintenir l'âme allemande la vue fixée sur 
ses devoirs, et se tenir en relations constantes avec les 


_diverses âmes nationales traduites par un certain nombre 
_ d'excellents Aryens que nous connaissons. | 
— Dois-je comprendre que cette organisation réaction- 


le : pap 
— ne vous ue par un mot: je Bus itali 
et les Hitlériens ont eu des relations très étro: 


ne, ee À ce moment, , Hitler pos ae 


que, de 9 ne vers 8 h. 30, le nn à paru 
le chef de in mission militaire italienne vint félicite 


| avec Massoliné Il se fût agi . Dermetten si 1 
avait réussi, |” entrée d'éléments de la milice. 


d’ailleurs, à quel point le fasciste risquerai sa “ eau avant 


IAE à 


d’être sûr du succès. Mussolini, après avoir di oui, no: 


HET 


| vous cette collaboration : ? comment la co de US 
encore: > AE Fo 
Por Ah! monsieur ! pouvez-vous. oublier 1] 
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lement présent à votre esprit. Gobineau, un de vos plus 
grands écrivains, affirme que si le génie italien parvint à 
briller comme on sait (durant la Renaissance), c'est que | 
des septentrionaux, entendez des germaniques, avaient 
envahi l'Italie, « avaient modifié noblement le sang de 
ces misérables colons, de ces descendants d’esclaves, de 
ces enfants d’affranchis dont l'administration impériale 
avait peuplé la Toscane, le Milanais, la Vénétie, l’Emi- 
lie. » 

_« Î} faut que l'Italie comprenne cela. Elle paraît d’ail- 


leurs le comprendre et sent toute la part septentrionale 


qu 1} y avait en Garibaldi, qu'il y a en Mussolini. Mais 


il faut plus que de sentir, il faut avouer. En principe, nous 


pouvons traiter avec eux de pair à compagnon, comme 


. vous dites, car le fascisme est né chez les Lombards. 


« Pour Horthy et ses hommes, il n’y a qu’à les admi- 
rer, et à les soutenir, surtout qu ils sont combattus à mort 


par Benès, Masaryk et tout la juiverie tchéco-slovaque. 
Nous sommes en relations directes avec la puissante ligue 
* des « Hongrois réveillés », qui ont à leur tête Dombôs 


et Eckhardt. Notre succès là-bas consista à conserver en 


. place le calviniste Horthy et à rejeter Charles et Zita qui 


étaient à la solde de Rome. Type des services que les 
Hongrois peuvent nous rendre: les meurtriers d’'Erzberger 
sont en Hongrie et ne seront jamais extradés. 

En ce qui concerne les Russes, sans vouloir nous im- 
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_miscer dans la querelle qui divise nicolaïtes et cyrilliques, à 


nous pouvons Vous dire que Ludendorff rencontrera, sl 


n'a déjà rencontré (ne soyons point trop précis) Nicolas 


Nicolaïevitch. 
Re 


—— Oui, les deux anciens chefs d'armée, deux natio- (4 


nalistes, monsieur, deux chrétiens. 
Là-dessus, le colonel élève la voix: 
—— Fncore faut-il dire à notre hôte, monsieur le Pro- 


fesseur, que le grand-duc ne vaut rien. C’est un faible 


vieillard, et qui est dans les mains de quelques courtisans 
et de son prêtre. Voulez-vous lui dire quelque chose: 11 
faut d'abord le dire à son prêtre. Moi-même j'ai dû en 
passer par là quand je suis allé voir le grand-duc au nom. 
de Ludendorff au château de Choiïgny où il habite chez 
son beau-fils. Là-bas, c’est encore la vieille cour. Récem= 


ment on lui a proposé de partir en Sibérie d’où Semene- 


noff lui envoyait délégué sur délégué. Il à refusé. To ute n 


cetie vieille Russie n'a plus de AU 


Le professeur Schimmer se rapproche et, téurné. vers dr 


le colonel: : nd: 
— Allons, monsieur le colonel, et Bilskupsky? \ 
— Bilskupsky, mon cher, je vous l'accorde, fait ce 

1 1l peut. 4 
Je demande des précisions. 


ER 
RE AC 1 
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— Voici: comme vous savez, le mouvement russe est 
soumis à la double autorité du grand-duc Nicolas Nico- 
léïevitch et du grand-duc Cyrille, dont la femme intelli- 
gente, ambitieuse et rusée, décide et régente. Si le centre 
politique des nicolaïtes est en France, celui des cyrilliques 


est. en Bavière, où le général Bilskupsky centralise tous les 


renseignements et essaye de créer un mouvement. russe 


… hitlérien. Cyrille et Bilskupsky travaillent en plein accord 


avec Hitler et Ludendorff et d’une facon tellement étroite 
que le bureau secret est le même: à la Aufbrau, à Munich. 
Aussi lorsque le putsch échoua, le général Bilskupsky 
reçut l'ordre de quitter Munich dans les 48 heures. 

— D'ailleurs, dit le colonel, il ne partit pas. Il 
demeure le chef du vaste mouvement cyrillique avec pour 


… hieutenants, Wäiltchinsky en Angleterre, le baron de 
_ Wrangel en Îtalie, un ex-consul-général de Russie en 


Suisse, Brasol en. Amérique. Bilskupsky centralise tout. 
En France, les cyrilliques ont peu d'influence, à cause 
de la présence de Nicolas Nicolaïevitch, contre lequel 


d’ailleurs ils accumulent les pamphlets. 


« Nicolas Nicolaïevitch possède un trésor alimenté par 


… les subventions régulières des émigrés, et il a une infléence 
| certaine sur Wrangel, l’ancien chef de l’armée blanche, 


qui dispose encore en Serbie de 16 à 17.000 soldats grou- 


| | pés, maîtres de leurs armes et de leurs équipements. Mal- 


L 
* re 


‘heureusement, depuis que Île gouvernement Patchich a 
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cédé la place à un iii socialisant, he anus 
possible qu'ils fussent bientôt envoyés, désarmés et. par 
petits groupes, en France. C’est dans cette affaire que \ 
l'influence de Nicolas Nicolaïevitch pourrait utilement 
s'exercer : si par exemple il parvenait à faire envoyer ces s 
hommes en Hongrie, on pourrait en Hongrie former ue 
base. ne 


— Une baèe NU ; 
— Une base d'opérations anti-soviétiques. Dombes 
ne demande pas mieux. Horthy non plus, probablement, ne 
C'est une combinaison à étudier. 


— Encore un mot. En Angleterre ? 


— Nous avions mis notre espoir dans le groupe des 
_« Die Hards » : lord Sydenham, lord Islington, mais | 
vus de près, ce nr des conservateurs dignes de ceux 
des nôtres qui ont trahi au Reichstag lors di discus- : 
sion du rapport Dawes. Le duc de “Northube lt ‘et 
son journal « The Patriot » nous à aussi bien désillu- 
sionnés. Actuellement le général Blakerney, ancien direc- 
_ teur des chemins de fer en Egypte, semble avoir pu réussir | 
à constituer un véritable « Volkisch-partei » en Angleterre : 
avec « The League of Britons », organisée sous le signe … 
de SHC, Le général est venu récemment. voir. 
Ludendorff. Comptez aussi le journal: « The British 
Guardian », et nombre de publicistes, parra lesquels 
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Nesta H. Webster, l’auteur de « Worlds Révolutions », 
et qui a une grande influence dans les milieux conserva- 
teurs. Nous sommes aussi en relations avec Tsankoff, le 
Président du Conseil de Sofia, avec les militaires suédois 
ét les militaires finlandais. Mais le grand jeu se mène 


entre Paris, Munich et Buda-Pesth. 
— Les Irlandais ? 


— Valera est un demi-juif à la solde de Moscou. Ce 
pourrait être notre intérêt temporaire de soutenir le natio- 
nalisme irlandais, d’ailleurs fougueusement romain; nous 
ne le ferons pas. Nous ne sympathisons pas non plus 


avec Ghandi. 


(Point de vue très intéressant. Ludendorff soutient les 
flamingants et voit d'un fort bon œil l’action pour la 
& Muttersprache » de l'abbé Haegy et de ses fidèles en 
Alsace, tandis qu'il se désintéresse de l'Irlande. Les uns 
sont pourtant aussi romains que les autres. Mais dans le 
cas irlandais, l'Allemagne n'est pas directement inté- 
ressée, et puis, pour ces Nordiques-là, les Anglais demeu- 
rent des cousins, et volontiers ils donneraient leur sang 
pour que ne pérît point l'empire anglais.) 

. — La chute de l'empire snzlais, dit le colonel, ce 
serait la mort des Aryens ! 

— Et l'Amérique ? 
 — Bah! l'Amérique, les Juifs et les imbéciles l’ont 
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faite arbitre du Monde. Sans vouloir critiquer ce peuple N 
qui baigne littéralement dans le matérialisme, la jusuice 
me force à dire qu'il y a là-bas des groupes secrets où 
non, dont le but est de remoraliser l'Amérique. De tous 
ces groupements le « Ku-Klux-Klan » est le principal: 
On sait qu'il compte des millions de membres. Ce mou- « 
vement est anti-nègre, anti-juif et anti-catholique, national. 
par conséquent, si l’on considère que les E.-U. sont 
d’origine puritaine. Mais on y attaque les catholiques assez 
mollement. L’antisémitisme y est très littéraire. Le Ku- 
Klux-Klan est d’ailleurs déjà contrôlé par le Juif. Rien 
que de naturel en Amérique où les plus grands et les plus 
nobles mouvements peuvent devenir un danger, les chefs, M 
étant, en général, opportunistes, ignorants et souvent d’ une 3 
très grande vénalité. | Vi ae 
Le colonel se promène maintenant de long en ee et 
considère le ciel d'août chargé de nuages qui roulent, 
charbonneux, comme les espoirs de l'Allemagne. De” 
grands bâtiments s’allongent, La tour de la Residenz- 
schloss se dresse. te 
— Pour ma part, je ne me soucie, lu dis-je, que 
d'exposer un programme, un ensemble d’idées, sans même. 
vouloir le discuter. Vous êtes pour moi une espèce animale 
ou végétale, que je signale et que je m’efforce de clas- k 
ser. NN 
— Parce que vous êtes F rançais, répond le colonel, ee 
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en se retournant brusquement. Si vous étiez un Allemand, 
un Allemand de mentalité allemande, un Nordique de 
corps et d'âme, vous prendriez la Hackenkreuz. 

(Je vois la croix gammée à sa boutonnière.) 

— La nôtre ne me plaît qu'à demi, poursuit-il d’un 
ton moins brusque. Mais connaissez-vous l'emblème sué- 
dois que portent encore certains paysans de Gothie? Au 
lieu d'être cassés à angle droit les rayons dessinent des 
courbes. Cela signifie le mouvement éternel. 


+ (Allons, il me plaît que dans cette ville illustrée par 
le plus européen, par le moins Allemand des Allemands, 
_ j'ai nommé Gœthe, nous retombions à propos de ce signe 
venu du fond des temps, sur la vieille idée allemande du 
devenir perpétuel. Il me plaît que cet esprit volontaire, 
ce soir, préfère à la rigidité des deux branches de la 
croix, même crochue, la courbe des rayons gothiques.) 
Le colonel répète : 

_ — Elle signifie le mouvement éternel. 

_  — À y a, colonel, dis-je, il y a M. de Pierrefeu, 
. qui prétendait que l'état-major français de 1914 était 
 bergsonien. 

. Mais, lassé de son long silence, le professeur Schim- 

mer bondit: 

— Ach! dit-il, monsieur, ne faisons pas de philoso- 
phie. Ce n'est ni le temps ni le lieu. L'âme allemande. 
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Et comme je souris, sans grande raison, il s’empour- 
pre, jure, éclate: | 

— L'âme de l’Allemagne, rugit-il, la voici entre 
nos mains. 

Ft, courbé, contracté, la joue violette, son œil clair 
extraordinairement dur, 1] me présente deux vastes pau- 
mes faites pour serrer le manche des haches et les arron- 
dissant en manière de nid: 

— Elle est là, sous le plumage gris de fer d'un hardi 
faucon | 


X 


HITLER EN FRANCE ? 


« On doit voir le boulangisme comme une 

- étape dans la série des efforts qu’une nation 
dénaturée par les intrigues de l'étranger 

tente pour retouver sa véritable direction. » 


Maurice BARRÈS. 
(L'appel au Soldat.) 


Îl n’est point extrêmement difficile d'irriter monsieur 
le professeur Schimmer. Il suffit de lui faire remarquer 
que l'idéologie nationale socialiste, ce mélange d'une 
démagogie consciente et d'un patriotisme exaspéré, cette 
exaltation aussi de l’âme nationale haussée au point de 
_ devenir le miroir des peuples et l’étendard des nations, 
nous connûmes ces paroxysmes-là à plusieurs reprises. 

— Bon, me dit le professeur Schimmer, mais de grâce 
n'oubliez pas le caractère spécifiquement allemand du 
« Volkische Bewegung ». H se peut que vous ayez cru 


so Jogies sous la figure de leurs patries. Seulemen 


_— AA dit-il, que vos comparai ni 
ï. a une valeur restreinte. Je crois que nous 0! 
petit peu plus Allemands que vous n'êtes Fran 
les peuples ont une curieuse tendance à à incarne 


logies sont plus ou moins universelles. 
«En Ph ad irois ee ont cours 


? 
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_ cette idéologie spécifiquement allemande avec la volonté 
de jeunes hommes qui constitue le mouvement Hitler. 


{Je ne dis pas. l'outefois, monsieur le professeur Schim- 


* mer a lu « La France Juive », et il doit se souvenir des 


thèmes essentiels de Drumont: la lutte contre le Sémi- 


- tisme considéré du point de vue ethnique et philosophique. 


Le thème de l’Appel au peuple. Le thème du Droit du 
Pauvre et des Devoirs du Riche envisagé non comme pro- 
priétaire, mais comme usufruitier de sa fortune suivant 


. d’ailleurs la pure doctrine catholique. Le thème surtout 


de la lutte contre l'usure, avec appui pris sur Bossuet : 


_ tu ne feras pas travailler ton argent. 


_ Je conclus à part moi que toutes questions de talent 


mises à part, la formule nationale-socialiste, démagogi- 
que par excellence, est plus ancienne qu'on ne croit.) 


Je note les propos du Professeur à bâtons rompus: 
— Nous, dit-il, nous sommes des chrétiens mystiques, 


en marche vers une vérité qui est toujours à trouver, un 


ordre qui est toujours à établir, un Dieu à découvrir et une 


_ formule à formuler. Voyez-vous le sérieux de cette atti- 


tude ? 
_ Ah! je vais sourire... 
Monsieur le professeur Schimmer s’est à Hlabté devant 


. moï.….. 


. Mais si le général vous reconnaît de merveilleuses quali- 7 
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— Ma foi, dit-il, je vous Pe tout net, ie 12 
général ne compte pas beaucoup sur vous. Vous savez, | : 
ajoute-t-1l en confidence, qu'il a toujours eu un faible : 
pour les Français. De si fiers adversaires, n’est-ce pas? 


tés de chefs et de soldats, il ne lui apparaît pas que Vous 0 
soyez des politiques. Vous savez son opinion sur les [ta 
liens : « Du théâtre, dit-il, du ihéâtre ! » en martelant 
du poing sa table. « Quand l'Italie chante, ajoute-til, à 
elle croit avoir agi. » Certes, il n’a pas la même opimon 
de vous. Néanmoins, il vous trouve un peu légers. Et 
votre ironie l'irriterait s'1l ne la savait pas dépourvue de 7 
fiel. « Peuple incompréhensible », m’avoua-t-1l un jour. A 
Longtemps il fit effort pour vous comprendre. En x vain.… + 
Pourtant, le général Ludendorff.. re 
—— J'entends, monsieur le Proteus ce n'est E pas: un a 
imbécile. 7 fe / 
gi Ce qui le heurte encore, c E qu il ne trouve pas à 
trace en vous d'esprit chrétien. Ou bien c’est un chris … 
tianisme qu'il ne comprend pas. Votre anticléricalisme. 
qui plaisait si fort à Bismarck, ne serait pas pout déplaire 
à Ludendorff, à la condition qu’il se combinât au gali- 
canisme. Mais l’ouvrier français est anti-romain sans pour 
cela être chrétien. Le général croit sentir que de plus en: 
plus vous faites corps avec un esprit de négation dont le 


dernier terme est l'anarchie. Il vous désire comme alliés, 


a N 
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mais comment conserver pour frère un semeur de doutes ? 
Et ne faut-il pas, au contraire, se garder de lui? À 
- «1 prétend vous connaître assez bien.En somme depuis 4°. 
longtemps déjà vous cherchez à vous retrouver. La leçon 
de 1814-15 vous ne l'avez pas comprise. Bien. La leçon 
de 1870 vous ne l'avez pas comprise non plus tout 
d’abord, puis peu à peu vous avez semblé faire effort 
pour reconstituer ce que vous aviez perdu: une âme fran- 
çaise. Vous avez essayé avec Boulanger. Avec Dru- 
mont. Avec la Patrie Française. Vous essayez avec 
l'Action Française. Ÿ a-t-il rien, monsieur, de plus naïf, 
_de plus falot, de plus touchant, que le premier de ces 
mouvements ? Barrès l'enveloppe de lyrisme, mais c'est 
un paralytique qu'il enveloppe. Ft le second, (mis à à part 
l’ébranlement algérien), n'est-il pas réduit à l’action d’un 
homme, action très limitée d'ailleurs, d'un historien, jour- 
. naliste de hasard, pamphlétaire de rencontre, homme de 
. cabinet plutôt que de barricades. Le troisième : Salons, 
Académies. Des professeurs. Des poètes. Si crime il y 
. eut pour l’abattre, il ne valait pas un crime. 
-« Reste le dermier. 

« Notez d'abord, monsieur, l’hostilité qui règne entre 
certains éléments nationalistes, qui se prétendent pourtant 
défenseurs de Rome, et la plupart des éléments catho- 
-liques. C'est que vos nationalistes sont infiniment peu 

chrétiens. Souvenez-vous de ce que vient de dire récem- 
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ment, dans un Congrès du Cenire, un imbécile appelé 
Zoos : « Celui qui fait de la Patrie une divinité n ‘es ps 
un catholique. » : 

« Rapprochez ce mot de celui que Maurras na à 
pnt à Chénier sur « la déesse France », et vous avez, ë 
je crois, les deux termes antagonistes, Vous me demandez & 
en quoi le dernier choque Ludendorf> C'est que “4e 
général ne peut souffrir les incrédules ni les païens. Mais 
surtout, il craint que, dans sa préoccupation exclusive de “ 
la France, Charles Mautras oublie la notion de race, Et : 
la preuve que le général doit avoir raison, c'est que le . 
chef du nationalième sue considère ce fé ie + 


‘après ce changement d’un mot serait immense ?._ ( 


Mais qui ne voit que la Aa des deux HR 2 


DEUX JOURS CHEZ LUDENDORFF 115 


signifierait que nous lutterions contre tous les universa- 


lismes tandis que M. Maurras lutterait pour le romain 


contre le juif. Vous entrevoyez ici l’abîme entre les deux 


nâtionalismes et probablement entre les deux peuples. 


M. Maurras est un Grec amoureux plus que de l’ordre 
romain, de l'harmonie ionienne. Soit. Mais: ne: vous y 
trompez pas, 1l ne peut pas haïr le catholicisme. Pour- 


quoi? C'est que ce grand esprit y voit l'essence même 


dé sa nation, universaliste par excellence. Que vous 


dirais-je } même anticléricaux, vous êtes romains. Ainsi 


donc, lorsque les ultra-nationalistes allemands se replient 


‘sur le luthéranisme, se nationalisent de plus en plus, les 


£ 


_ nationahstes intégraux français, se groupant autour du 


eu A CE de ” 
_ catholicisme, même lorsqu ils sont païens, renforcent en 


AS PL D 
x”. 


eux l'esprit universaliste, 


« Point l'esprit juif, direz-vous ? 
«€ Soit, l'esprit grec, ou l'esprit romain, un esprit qui 
tout de même n'est pas profondément, rates gaili- 


Be: 


… «© Que peut valoir, après cela, l'antisémitisme de de 
gens-là > Rien. Ce sont des Gréco-Latins qui combattent 


_des Juifs. Des frères qui combattent des frères. Nous, 
Allemands, nous disons : Guerre aux Juifs et : Guerre à 
Es se seuls sommes logiques, monsieur. 


« Gértes, nous sommes heureux de la lutte ardente 


_menée p par M, Maurras contre le gouvernement de Berlin 
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qui n’est pas allemand, mais pourquoi ne reconnaît-il pas … 
que nous luttons aussi ? Nous nous trouvons ainsi, et peut 
être sans qu'il l’ait voulu, ses alliés dans la D 
quil a entreprise. PRG 
« Mais qu'il me permette de le lui dire, et ce que- je cu 
lui dis, ] je puis le dire à tous les nationalistes français, 
essayer d'écraser à fond |’ Allemagne, à l’heure actuelle, 
revient à renforcer la situation internationale de la Banque 
en général et du Juif en particulier. Voyez-vous, tous 
les milliards que l’on tirera de |’ Allemagne n iront jamais er 
dans les poches des Anglais, des Français, etc., mais dans … 
les coffres de la Banque. Que les nabonali français, 
intégraux ou non, appuient donc au contraire notre mou- x 
vement pour l'établissement d’une Dictature nationalé en à 
Allemagne. File pourra séquestrer tous les biens juifs 
volés, et ces biens-là vous indemniseront largement dés à 
pertes subies pendant la guerre. ner 
« S1 cette somme ne suffit pas, eh ! bien, dit joyeuse- 
ment le professeur, nous inviterons la F rance et l Angle- ne 
terre à en faire autant et vous serez, n'en doutez. pes, 1 
Her payés. ou 
«_ I] faut croire que, malgré la surveillance que ] pion 3 

sur mon visage, ] ‘ai montré mon étonnement, car M. le. 
professeur Schimmer a un petit sourire) : CEE 
_— Cela vous étonne! Rappelez-vous qu ‘il fut. un 
temps, hé! hé! pas très lointain — c'était au XW° 
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chez nous, aux XVII’ et XIX° chez vous — où l’on séques- 
tra et sécularisa les biens d’Eglise. 

« Tout récemment, la Révolution allemande a séques- 
tré des biens qui, depuis huit siècles, appartenaient aux 
Whitelsbach. Eh! ow! Eh! bien, monsieur le Fran- 
çais, le monde s'est-il écroulé pour cela ? 

« Allons, en avant ! Orage et assaut ! Cette entente sur 
le dos d'Israël vous plairait-élle pas mieux qu'une guerre 
qui serait une guerre civile? Ach ! voulez-vous être les 
mercenaires de la Banque comme l'Espagne et l’Autri- 
che le furent si longtemps de Rome? Ah! si Ludendorff 
pouvait vor cette heureuse union !... Lui donnerez-vous 
cette Joie ? | 


— ...2 


— Car 1l vous aime, messieurs les Français | 


Îl faut toujours partir de ce fait que le. professeur 
Schimmer se soucie de la divine ironie comme de sa pre- 
_ mière paire de lunettes. Mais, justement, J aurais préféré 
_ qu'il se moquêt. Poussons-lui une botte : 

…_ — Pourtant, monsieur le Professeur, l’Alsace-Lor- 
raine.… 

— Con secondaire... eu égard aux vastes ques- 
tions que nous venons de traiter. 

C est Otto qui a pris la parole. Le heu est 
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muet avec des yeux qui étincellent, Î] va crever de ne 


pouvoir répondre par une débauche d arguments. 

— Allons, Otto, allons !.. Cartes sur table, 

Un coup d'œil vers Schimmer El puis la paupière 
d'Otto se plisse. D'un ton rogue : 


— Que vous dirais-je ? Il y a quatre façons d'env 


sager la question des Marches : établir les frontières en 


tenant compte de la race, de la langue, de l’histoire ei 
de ce que vous appelez la volonté des populations. Nous, 


libres Allemands, sommes obligés de traiter les Ala- 


ciens et une partie des Lorrains comme nos frères germa- 


niques. L'histoire est d’ailleurs d'accord avec nous, 
Quant à la volonté des populations, vous savez comme 
elle est instable ; si nous avions tenu [Alsace encore 


cinquante ans, nous la faisions changer. » 


Après cela, l’auteur, qui se souvient d’avoir reeu les 


mêmes confidences d’autres politiciens allemands: (les 


démocrates, les populistes et catholiques), est dans l'obli:. 
gation stricte de se demander si le pangermanisme est. 


mort. Tout au plus, peut-on dire qu'en 1914 il était. 


une affaire, et qu'en 1924 il est une mystique. C'est 
à-dire qu'au lieu de recevoir sur le dos deux millions de 
pillards, nous courons le risque de recevoir deux millions 
de fous. 

Douceur incomparable des jours d'aujourd'hui. 


“ 
ee 


1 
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XI 
LA LIQUIDATION DES PATRIES 


« Êl faudra s’en aller iourner la meule dons 
Suburre, et faire la vendange sur les collines 
du Latium. » 

FLAUBERT (Salammbô). 


_ J'étais à peine levé quand le professeur Schimmer fit 


irruption dans ma chambre, tambour battant. 


— Eh! bien, dit-il, avais-je raison? Îl faudra se 
presser de lutter ou bien mourir. Îl est, comment dites- 
vous, diables de Français... ? (et il me montrait la pen- 
dule. Y> 


— Moins cinq | 


 _— Exactement. On Fa 124 On liquide! Toujours 


pressé, lé Juif [fln'ya plus un an à perdre. Que dis-je 2 
Pas six mois. Les rats s'en vont. 
_ Je n'avais pas pensé pouvoir mieux faire que d’accom- 


_  pagner à Londres les informateurs ultra-nationalistes 
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durant la Conférence. Depuis vingt-cinq jours déjà ils 
erraient côte à côte avec leurs adversaires : Breïtscheid, 
qui représentait les Sozial-Democrates, Rheïinbaden qui … 


représentait les Démocrates, et ils cherchaïent pour leur. 
part à greffer sur la vieille chair humaine à côté des milles. 


conflits de nations à nations, un vaste conflit de race. 


Ecroulé dans le fauteuil, M. le professeur Schimmer 


paraissait accablé. 


— Je suis entré hier dans le club anglais « ie es 
Carlton Club » et qu "y ai-je vu? la statue de cet infâme … 


Disraëli à la mémoire de qui on.a fondé, paraît-il, la 


« Primerose League ». J'ai été saisi d’un terrible pres-, 5 


sentiment. 
Ïl se redressa soudain: 


— Cela ne sera pas, dit-il. Î] ne sera pas dt que des Le 


coquins nous feront nous entredéchirer une seconde fois... 


Notre Hitler, reprit-il d’une voix plus douce, a l'habi- à 
tude de parler de la guerre civile blanche. Si l’on vous | 
interrogeait à brûle-pourpoint, monsieur, sur le sens de . 
ces mots, il y a gros à parier que vous répondriez: la 
guerre étrangère, c'est la guerre avec l'Allemand, par … 
exemple; la guerre civile, la guerre entre citoyens fran- 
çais. Eh! bien, non. La guerre civile, c'est la guerre 2 
entre blancs: 1914-1918. La guerre étrangère, c'est la” 


lutte de l’Aryÿen contre le Sémite, sauf’dans le cas indi- 
qué plus haut où le Juif dresserait des nations les unes 
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contre les autres. Alors, nous serions obligés de combattre 
à mort des Aryens associés au Juif ou ses esclaves 
obéissants. d 

« Cela vous étonne que Hitler ait pu dire cela. Que 
diriez-vous, et j'ai le droit de le faire, si je vous donnais 
ces propos sous le nom de Ludendorff ? 


« L'Allemagne se doit de défendre sa culture alle- 


mande. Îl se peut qu’en 1813, cette culture ait été 


menacée par la France. Mais aujourd'hui sa culture est 
menacée par le Juif. Les Allemands ont une lutte à mener 
contre l'étranger. Mais quel est l’étranger, celui qui, 
menace leur nationalité. Le Français) Non. C’ est le 
Juif. | 

(Nous nous rangeons. Un homme grand, très grand, 
passe, la démarche raide, inclinant un peu sur l’épaule 
une tête d'ouest, comme eût dit le professeur Schimmer.) 
Le Professeur, d’ailleurs, se détourne : 
— Breitscheid, dit-il. Îl vient ici lutter pour la paix. 
(Une moue.) La paix, mais c’est nous qui l’apportons, la 
paix entre blancs, entre Aryens. Lui, il fait entrer dans 
… le cercle heureux des hômmes de bonne race, les infâmes 
Sémites. Il veut que le serpent cobra mange au même 
plat que les honnêtes animaux, que le bœuf, le cheval 
et le chien. Admirable aveuglement. Il est vrai que ce 
Breitscheid n'est pas un chrétien. Comment pourrait-il 
être un bon Allemand ? | 
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(Il me prend le bras et nous descendons. Les couloirs 


sont encombrés. Foule. Journalistes. Femmes: Gens qui 
vont et viennent.) | 
— Î| n'y a plus nulle part d'industrie nationale, re- 
prend le professeur Schimmer, ni en Angleterre, mi 
ailleurs. C’est là l’erreur de tous les publicistes. ls disent: 
la finance anglaise, la finance française; l’industrie alle= 
mande, l’industrie américaine. Cela n'existe plus. Ilny 
a plus de finances nationales, plus d'industries nationales. 
Mais cela ne se voyait pas encore très clairement. Demain, 
les aveugles même ie sauront. Nous devinions que les ban- 


quiers que vous appelez internationaux et que j appelle v 


juifs, étaient les maîtres du monde. Les voici sur la scène. 
Vous les voyez. Ce sont bien eux. Eh ! bien, monsieurdle 
Français, saluez vos maîtres. 


(La rue.) 


—— Qui vous a raconté que ce peuple voulait l'hégé- 


monie ? L’Anglais, mais c’est un fellah, lui aussi, comme 
le Français et comme l'Allemand! À partir de mainte- 


nant, ce sera bien pire. Nous travaillerons donc pour nos 


maîtres Sémites, et ce sera l'inverse de la situation d’autre- 
fois quand les Egyptiens faisaient cuire des briques par les 


Juifs, pour la gloire de Pharaon. Mais vous ne sauriez. 
croire combien cela m'ennuie de travailler de mes maïns. 
à toute la menuiserie de cèdre du Temple de Salomon. : 


(Un silence.) 
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«Les publicistes français ne savent point considérer le 
rapport Dawes. Réduisez-le à l'essentiel; 60 0/0 de 
l'emprunt sera couvert en Amérique, 30 0/0 en Angle- 


- terre et 10 0/0 en Hollande, en Suisse et en Espagne. 
C'est l’internationalisation du problème des réparations. 


On intéresse les neutres à la dette allemande. Et cepen- 


. dant on élimine le problème des dettes interalliées, elles- 


S 
# 


même aux mains des Juifs. Conclusion : l'Allemagne sera 
hiée par les réparations auxquelles elle s’est engagée et les 
nouvelles dettes qu'elle se crée et va se créer, car il y 
aura d'autres emprunts que celui des 800 millions de 


marks-or ; la France le sera par ses dettes (130 milliards, 


je crois, un chiffre, n estce pas ?}) et l'Angleterre par la 
concurrence franco-allemande, le chômage et ses propres 


dettes en Amérique. C'est bien joué. Cela peut s'appeler 


une admirable liquidation. Allons, nous verrons, je pense, 
les esclaves se battre pour une poignée de farine sous les 


yeux et pour le plaisir du maître Juif. Car, retenez ce. 


: À LM Nr à 


que je vous dis: la Conférence de Londres dont tout le 


monde finira par admettre les conclusions, aboutira à 
saigner un peu plus les nationalismes. I] le faut, ( rit.) 
… Le Juif fait ce que les prieurs de jadis faisaient à leurs 


momes. Les prieurs saignaient leurs moines et particulière- 


ment les plus musclés pour les aider dans leur lutte jour- 
_nalière contre les tentations de la chair. Méditation qui 
. faisait de ces braves paysans dévots et sanguins un trou- 


"Ve 


ES 
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peau d'anémiés. La bassine du barbier remplie, le prieur … 


était bien tranquille. Eh ! bien, mon cher frère, de 1914 
à 1918, notre prieur nous a fait saigner par un maître 


barbier, je vous jure, et comme je sens que mon Alle-… 


magne reprend des forces et que votre France doit en 


reprendre, j imagine que le moine allemand va être saï- 
gné, à nouveau, et le moine français aussi. Toutes veines 
ouvertes, c’est notre sort, ou alors il faut marcher, comme 
vous dites, sur les genoux. Au revoir, mon Pas ami. | 
(Fausse sortie.) 
Il revient et à l'oreille: cs 
— Quelque chose, pourtant, m'encourage. C’est que 
le Juif se hâte trop de liquider. Il a liquidé l'Autriche et 
la Russie, d'accord. Il croit pouvoir liquider l'Ale- 
magne, la France, l'Italie, l’ Angleterre. [| vend ses 
titres en bloc et réalise. C’est un peu prompt. En tout 
cas, le danger du coup qu'il tente va nous appart 4° 
immédiat et si grand que.. 
(Le professeur ae se frotte les mains de 
— Ah! dit-il, sainte Révolution ! 


soon resserre ses. 


Quelques jours après nous apprîmes le marchandage 
des nationalistes au Reischtag. 
— La revanche nationaliste, vraie EE de 1918 
à 1924, apparaît aujourd’hui prochaine, dis-je à Schim- 
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mer dont la grosse et respectable personne était revenue 
(car ce diable d'homme est toujours par voies et chemins) 
dans ce charmant Paris. Content, monsieur le Professeur, 
de l'orientation dont fait preuve le Reichstag ? 

—— Si vous aviez été Italien, me dit-il, vers octobre 
1922, auriez-vous été content de tel machandage à 
Montecitorio ? Non, cher monsieur, nous ne pouvons 
pas reconnaître le rapport Dawes. Une entreprise amé- 
ricaine ? Comme vous y allez ! Ce n'est pas que J ‘aime 
l'Amérique, non, mais voyez là un masque américain. 
Ce sont les Juifs, les Juifs d'East-Side et de Wall-Street. 
- Les dés maintenant sont jetés. En Italie, vers octobre 
1922, il n y avait plus à compter que sur les escouades 
fascistes. Il n’y a plus à compter aujourd'hui en Alle- 
 magne que sur les centaines de Hitler. 

(Un silence.) 

— Renforcées des « Hongrois réveillés », des Vieux- 
Russes, peut-être des hommes de Wirangel… 

(Un silence.) 

— Ah! si Mussolini avait voulu. Si ses milices natio- 
nale avaient passé le Brenner ! 

* (Il me regarde.) 

Et vous, dit:1l, les Français ! comprendrez-vous le 
SE 2... (un ee Nous vous tendons les mains. 


PT note. J'ai noté, très précisément, je crois, en Pan 


126 DEUX JOURS CHEZ LUDENDORFF 


abstraction de mes préférences politiques et même de tout 


patriotisme. ; 

Puis seul, je me souviens à ce propos d'une conversa= 
tion qu'un de nos diplomates qui me la rappoïta éut avec 
Ludendorff et chez lui, en 1919. Il en arriva à lui deman- 


der la raison des destructions systématiques. Ludendorft 


haussa les sourcils, parut étonné: 
— Mais, c'était la guerre, dit-il. 


— Pourtant, dit le diplomâte, les arbres coupés, par 


exemple... 

— Les arbres, dit Ludendorff, sont les meilleurs cou- 
verts. 

— en supposait aussi pourtant une certaine volonté 
de nuire. 

ee. De nuire à l'armée. De nuire au pays aussi en ce 
sens qu'aujourd'hui l’armée et le pays font un. Mais, ül 


n'y avait là que la volonté de gagner une partie. D'abord, 


] étais couvert par le règlement. Tout soldat était forcé 
de m approuver. Au surplus, sur mon honneur militaire, 
je n'ai Jamais détesté les Français |. 
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— Âlors, me dira-t-on, vous croyez Ludendorff sin- 
cère dans son appel aux Français? Vous pensez it 


n'est pas assoiffé de revanche ? | 
= J'ai fait de ce luthérien convaincu le dat 
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direct de ce capitaine Georges de Frundsberg, que nous 
présente Gobineau au sac de Rome. « Le capitaine 


Georges de Frundsberg, commandant les lansquenets 
 luthériens; partisan zélé du Réformateur, vrai soldat, 


grand pillard; il porte une longue barbe blanche qui pend 
Sur Sa cuirasse: 

Frundsberg (l’épée à la main). — V'aleureux compa- 
gnons! Regardez à l’arçon de ma selle! Voici des 


cordes! C’est pour en lier le Pape et ses suppôts [ » 


C'est aussi ce qui fait dire au professeur Schimmer : 
— Ah! Français, réagissez donc. Tenez, quand j y 


pense, Votre Foch, voire Foch, le grand Foch, recevant 
_ son bâton de maréchal des mains des Chevaliers de Co- 


lomb, des Chevaliers de Colomb, monsieur ! des stu- 
pides romains d'Amérique | 

(Pour ces gens-là, il faut le répéter : rot, schwarz, 
zold, ils ne sortiront pas de là. Le Bolchevisme, le 


: Romain et le Juif, c’est tout un. Or, je le sens, je le sens, 


LL 


Schimmer nous trouve anarchisants, romains et point anti- ; 


sémites.) 


Quelques jours après, à Genève: 


 — Eh bien, dit le Professeur, avals-je t raison } Après 


Londres, Genève. 
De la fenêtre de sa Hambre, il me montre le Palais 


4 < des Nations, 
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— Vous vous intéressez encore à eux, monsieur rs È 
Professeur ? | 
— Aux Alpes, s’il vous ou au lac et à ce ; Rhône 
qui met un courant verdâtre, vinil, au milieu des flots 
calmes du lac. À la vieille ville, bien qu'elle soit 
infiniment moins intéressante qu'autrefois. Leur confé- 
rence de Londres a fait de nous tous des fellahs |! Cette 
S. D. N,., cela va être l’espion qui nous interdira désor- 
mais d'être de libres Allemands. 40 
Ïl tendit le poing vers le Palais. 
— Patries contre Internationale, dit-il. Guerre au 
couteau | : LR 
J'affirme à mon tour que le professeur Schimmer, ce 
jour-là, était en pacifique habit civil, mais que sous cette 
apparence une âme excessivement guerrière devait s'agi- . 
ter, car 1l s empourpra et, donnant du poing dans la porte 
de sa chambre, il la fendit. 


XI 


INTRODUCTION A L'ETUDE DE L'EMEUTE 


« Malheur, malheur à qui tenterait de faire 
> une révolution, et ne serait pas calomnié. » 


(MIRABEAU, mai 1789.) 


— Concluons, s’il vous plaît, dit le professeur Schim- 


… mer. Vous avez étudié un phénomène politique tout à 
fait nouveau, croyez-le, dans le monde contemporain, 


bien que vous ayez cru pouvoir lui trouver des précédents. 
D'autre part, il se distingue du fascisme et de tous les 
mouvements analogues en ce sens qu’il est allemand, 
chrétien et moral. Il n'est pas allemand par la seule 


_ géographie, 1l l’est spécifiquement, nous sommes bien 


d'accord, c’est-à-dire qu'il est une précipitation de l’âme 


. … germanique. Lui donner comme devise le mot du Grand 


 Elécteur : « Gedenke das ein Deutsch du bist. Sou- 
… viens-toi que tu es un Allemand, serait inutile. Le mou- 
.… vement de Hitler n’est pas en effet basé s sur une adhésion 


main pour cétte raison ou pour cette 
qui mange, qui boit, dort, marche, pense, ris Fe 
ee quement. à 
+ « Bon ! | d'autre part, vous avez pu voir de peu 


Fe excès d' led mauvais et que es val 
_ ait diminué en raison inverse de notre exaltatic 
_trielle. C’est là le point de vue moral. Dire que 
mes idéalistes, c'est bien, mais disons mieux 
vous anti-machinistes ? Le mot est plus fort 
truire une âme allemande, voilà le me | 


qu'à moins " annexion rs un er ne 
ns anéantir une nationalité voisine. La Pologne : 


FE 
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une livre de chair, la France nous tient par un bras, mais 


France mi Pologne ne nous mangeront. Si une grande 


_ nationalité comme la nôtre peut disparaître ou s’affaiblir, 


elle ne le peut que sous les coups d'un pouvoir interna- 
tional. Je n'en connais que trois, pour ma part: c est le 
pouvoir communiste, le pouvoir romain, le pouvoir ban- 
Caire; rot-schwarz-gold, n'est-ce pas? Le premier est 
enjuivé, les deux autres sont juifs. 

« Îl y a donc une lutte à mener à l’intérieur de chaque 


n [] ° . . 
_ Etat et c'est celle que nous autres avons, Je CrOIS, VIgou- 
_reusement menée en Allemagne, mais il ne nous échap- 


pete pas qu une lutte de cette nature serait aussi vouée 
à l’insuccès que celle de corps d’armée combattant iso- 


: D iMient, s 1] n existait pas un organisme supérieur chargé 
se à . L 
de pratiquer, à défaut d'un commandement suprême, une 


liaison entre les différentes unités. En effet, l’ennemi, 
lui, forme bloc. Non seulement tous les romains de tous 


2 _ les pays du monde, des Chevaliers de Colomb au Centre 


_ allemand en passant par les catholiques italiens, français, 


[es chrétiens-sociaux d'Autriche, la Droite belge, etc., : 


forment bloc autour de Rome; non seulement tous les 


- communistes forment bloc autour de Moscou ; non seule- 
_ - ment tous les banquiers internationaux ont leur double 


centre nerveux dans la City et à Wall-Street, mais encore 


- nous savons les relations intimes qui existent entre Rome 
et les Soviets, d'une part ; entre les Juifs de New-York 
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et ceux de Moscou, de l’autre: entre l’Internationale Le | 
caire organisatrice de la paix de Versailles et l’Internatio- 
nale romaine qui faillit l’établir à sa façon en 1917. ju 
« C'est cet organe de liaison que je suis chargé des 
créer. Ce n'est point facile. Nous, Allemands, racistes, | | 
sommes maintenant, depuis Weimar, à peu près unis, : | 
mais les Russes sont divisés en deux camps; en Angleterre, 
lord Northumberland se défie de nous: les « Die Hards » 
sont bien mous et le « British Guardian » lui-même osait 
récemment identifier le Prussien et le Juif. L'Italie. hésite 
et tergiverse à mi-chemin de la vérité tandis qu'on y 
discute un Mussolini qui s’accroche à l’image d’une ltälie. 
égoïste. Avec les Hongrois, la liaison est obtenue ainsi. 
qu'avec les Allemands de Tchéco-Slovaquie. Mais vous, 
F rançais, gardant de la guerre passée une mémoire plus xs 
vive que celle que nous avons conservée, répugnez à con- ue 
cevoir que l'Allemand puisse être votre allié. La persé= 
cution dont nous avons été l’objet, puisque depuis le 
9 novembre la Bavière est en état de siège et nos organi- 
sations dissoutes, cette persécution aura eu cet autre 1 
avantage de nous amener une grosse part des ne à - 
nationalistes. Ce n'est pas assez. Sr 
« En tout cas, il faut admettre que l’ennemi né Éd + 
pas pied volontairement. Rien à faire par les voies paci- 
fiques. Îl s’agit d'écraser ou d'être écrasés. Nous som 
mes résolus, nous autres, à mourir jusqu au dernier. Pour . 


= à ee 
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ma part, ] envisage en Allemagne non seulement les pos- 


sibilités mais la nécessité d’une guerre civile. Reichswehr 
contre racistes. Quand ? Cela dépendra des circonstances. 
Une majorité, accrochée à son serment, se fera tuer pour 
sauver Ebert, Warbock, etc. Damnés Allemands! ils 


- seront toujours esclaves du serment prêté. J'entends que 
les#ens de Berlin pourront essayer de faire jouer la grève 


générale ; mais ils se trouveront entre deux selles et il 
leur faudra choisir, car ensuite on ne fera pas au commu- 
P 


nisme sa part. Ach ! Ebert devra crier: Hurrah ! pour les 


Soviets ou : Hurrah ! pour |’ Allemagne. L'Allemagne 
est fatiguée, elle n'a plus de foi dans le gouvernement, 
c est une grande masse lâche et indolente où tout ce qui 
est actif attend un mot d'ordre. Nous cherchons actuelle- 


ment à unir toutes les organisations patriotiques et ce que 


vous appelez en France les Associations d'anciens com- 
battants et c est pour les réunir que nous avons créé le 
? , , ET à k 
« Frontring » (l'anneau du front). D'une façon générale, 
beaucoup de ligues patriotiques se cristallisent autour de 


_nous. Rossbach, bien qu'exilé, travaille avec nous. Vous 


connaissez le corps qui porte son nom. Outre le corps 
Rossbach, notre Ligue de combat (der Kampfbund) orga- 


…_  nisme militaire en quelque sorte de notre parti, compte. 


le corps libre Oberland de Weber et l’organisation 
Reïssflage du capitaine Rehm. Nous sommes plus forts 


… qu'au 9 novembre. Notre putsch de Munich a eu un 


‘avantage tout 4 même; de a rompu F action ro 
Bavière. Mais le prochain coup viendra du Nord. 
vement, qui ressemble soit au mouvement cons 


à condition tou de De sur le ventre 
_ Seeckt, chef de la Reichswehr. Vous le cor 


” n'est-ce pas: ? Issu de la ir arrivé à la k 


race de sa femme lui donne ses entrées non s 
dans le milieu des affaires, mais dans celui de la 
internationale, Or, la Reichswehr, qui, en 1920, 
le coup d'Etat Kapp-Lütwitz à Berlin, qui 
brisait le coup d'Etat Hitler-Ludendorff à Mu 
durant cette même année 1923 envahissait la S; 
 Thuringe, y instituait l’état de siège, arrêtait | 
dents du Conseil de ces deux Etats, socialistes tous de 
et, somme toute, empêchait tout essai de révoluti L, 
_ raît jusqu’à présent au service de | idéologie ré 
Fu | caine ou mieux, juive, dont meurt notre PRE " 
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-  « Ses amis ne cachent pas leurs espoirs. La presse de 
“ droite, dite pseudo-nationaliste, ne le blâme pas. Celle 
» de gauche le soutient presque. Voyez plutôt : 


Le professeur Schimmer tire de ses dossiers une cou- 
> pure de journal : 
.  — « Berliner Volkszeitung », dit-il, organe social- 
…. démocrate : 22 novembre 1923. 


Ïl hit : 


— « Je pense qu'actuellement le sort de la Répu- 
blique allemande n’est pas en de mauvaises mains. On 
peut regretter que la situation nous ail amenés à une dic- 

_ lature Seeckt, mais n “ayant le choix qu’entre le triomphe 
de cette force conforme à la Constitution et la terreur 
… blanche... il ne me paraît pas avisé d’éveiller la méfiance 
… du peuple à l'égard de ceux qui veulent défendre la Répu- 
 blique. Tous les démocrates sincères de l’ Allemagne 
devraient plutôt accorder aussi longtemps que possible 
leur confiance au général Von Seeckt pour qu’il puisse, 

sans entraves, mettre sa valeur exceptionnelle au service - 
— de la République allemande. Il peut se rallier par la tête 
… à la République et non par le cœur: nous sommes obligés 
…. de toute façon d’agir et tenus de ne pas nous engager dans 
_ une lutte de principes, car il y a des situations dans les- 
. quelles la méfiance est une sottise et la confiance, le sa- 
dut, » 
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Le professeur Schimmer croise de gros bras sur un tors 
de reître : M |. 
__ Hein? dit-il, eh! bien, c’est ainsi que raisonne un 
organe social-démocrate. I] est trop évident que le jour 
où le général Von Seeckt organisera la dictature, la masse 
le suivra. [l s’agit, évidemment, de créer un Etat aussi 
inédit que pouvait l'être le césarisme pour les F rançais se 
en 1799. Vous avez bien entendu : époux d'une juive. . 
C'est d’ailleurs ce qui le rend sympathique à vos hommes 
d'Etat. Entrez dans ce ménage et croyez que la générale ne 
est en relations avec qui vous voudrez dés manieurs d'or, 
mais en tout cas avec Jacob Schiff, de New-York, et. 
son gendre Morgenthau. Israël et Cie. 4 oi 
«Or, pour vous, Français, retenez ceci, qu'il faudrait : . 
inscrire en lettres de feu dans le ciel de Paris : Von 2% 
Seeckt au pouvoir, c’est le nationalisme au pouvoir, c'est. 
l’Allemagne, en tous cas, dressée contre la F rance. 
Hitler et Ludendorff au pouvoir, c'est le racisme au 
pouvoir, c'est |’ Allemagne, la France et les autres 
nations aryennes unies et dressées contre l’Internationale. 
juive. Choisissez. Mais dites-vous que la géné Vor | 
Seeckt travaille jour et nuit. ne 
«e Supposons donc que ce dernier effort de l' Are 
réussisse en Allemagne, que Siegfried une autre foi 
 J’emporte sur Hagen et que les dieux, comme Wagné 
l'a dit, descendent encore un coup du ciel Pours nou 


ne 
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… aider. Nous constituerions à Berlin une dictature sous le 
… chef Hitler avec Ludendortf à la tête de l’armée. 

… «C'est ici qu'intervient notre programme. On peut 
poser en principe que l'affaire se règlerait entre Alle- 
“ mands. Néanmoins, vous devez comprendre que la bien- 
Dore de certains éléments anglais, français, italiens, 
… hongrois, polonais, scandinaves, _etc., sans parler des 


D et ant les premières semaines qui suivront la prise 
du pouvoir quand les pires calomnies contre nous (assas- 
“sins, voleurs, incendiaires, etc.) empliront la presse des 
É deux Mondes. 
—_._ « Cette dictature, en effet, qui ne sera pas parlemen- 
De (car nous estimons que Mussolini à commis une 
# faute très grave en ne supprimant pas purement et simple- 
_ ment le Parlement italien) sera de la dernière brutalité. 
; Ceci j jusqu'à ce que l'Etat soit fondé. 
. « Le premier point sera d'établir l'armée nationale | 
naturellement sur la base du service obligatoire pour tous. 
qi} nous faudra pour cela, et nous y sommes bien décidés, 


Nu 


ne tenir aucun compte du Traité de Versailles. Alors 


£ italiens, HRant sur leurs gouvernements pour qu ils ne 
s’opposant pas à notre action, dans la certitude que cette 
force aryenne, réorganisée, serait le plus terrible obstacle 


nous ferions bloc, tous, pour écraser F ne 
L’ Allemagne offrirait Ludendorff et son am 


nant un coup d'œil sur une carte : pour a 
il faut passer par la Pologne. Lithuanie, Fi 


VAN ARR passage. Si elle ne le fait 
A 


s'oppose à notre marche par la force, elle P 
| Vieille-Russie une fois dre vous verrez le. 


bien prompt à couper; et É mieux est qu il e pro : 


| = Verbe de Ludendorff. ) 
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- dorff. Nous organisons des Chambres professionnelles et 
nous augmentons les attributions de chaque Landtag. Plus 
de Parlement. Nous forçons les Juifs à quitter l’Alle- 
 magne. Nous moralisons la presse, et généralement tout 
Je Vaterland, car nous ne sommes plus, hélas ! les moraux 
Allemands d'il y a cent ans. Nous organisons une Alle- 
| magne spécifiquement, purement allemande, de sang 
x allemand, religieusement, civilement, juridiquement ger- 


« Mais en même temps nous résolvons ces mille pro- 
mes qu “ont accumulés les siècles : nous partageons la 
I se. à trois avec la France et l'Italie ; nous nee 


à où qui : pousser tous les jee à s entr ide: l’An- 
tre à maintenir son empire, moyennant, s “entend, une 
iête commission ; nous réglons enfin, en plein accord 


dr blanc, mime il convient, et Lu de croix 


Nu 
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gammées. On circulait sous les be 1e da ni 
fut sans contredit quand 30.000 hommes défilèrent sur. 
la place du Théâtre. Ludendorff, protecteur du mouve- 
ment national-socialiste, depuis l’emprisonnement de 
Hitler, était debout sur les degrés entre les deux statues | 
de Gœthe et de Schiller. FE 
Après la revue, il prit la parole. Ecoutons-le : 
Voici son thème essentiel : « FOR et Weimar, 
deux aspects de la même réalité. » Le grand Gcœthe. 
l'écoute. Weimar et Postdam. Ca et Ludendorff. , 
Cela déjà excite profondément l’homme qui sait chercher 
sous les mots, les correspondances secrètes. ee 
L'orateur ajoute : C’est notre faute si l’ouvrier a glissé. 
dans le marxisme. Îl faut qu'il se considère comme ce. 
qu’il est en réalité : un mue aussi respecté qu un. 
autre du grand corps allemand. ) etat 
Ah! comment voulez-vous que les cœurs ne HA 
pas? A-t-on jamais vu cela en Allemagne? jamais 
entendu un chef de guerre disant son respect PÈUE: 
l'ouvrier. de. 
Attention ! il parle de Hitler : « L’homme national. 
(acclamations.) L’homme national qui est en prison... 
(acclamations nouvelles.) Comme il m'a promis sa fe 
lité, je lui promets la mienne. (Les acclamations se réper- 
cutent. Elles ne finissent plus. Chacun prend conscience . 
de la chère présence du chef. Il est là, il est en Schiller, : 


es 
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« “our chef-lieu d'Europe... Paris, lieu de 
la Révélation révolutionnaire, et la Jérusalem 
nouvelle... » 

Victor Huco. Paris, 


rès de Weimar est fini. Les Chambres sont 
es. Le Reichstag aussi. Plus personne à Lon- 
ève est redevenue terne. Mais Montparnasse 
ire la capitale de Paris, qui est la capitale de la 


ice = est le rendez-vous de l se En sorte que 


ère, ha gouvernait Périclés, qui gou- 
s, qui gouvernait la Grèce, qui gouver- 
\ connu, coneluant que le fils d Aspasie 


. 
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gouvernait le Monde, je devrais être à mon tour très exac- 
tement au centre de l'Univers. Oui, ici, à cette table de … 
café. En tout cas, voilà un excellent endroit pour tenter 
de poser un diagnostic intéressant le sort de notre civili- 
sation. Entre ces murs fragiles, vingt courants de métèques 
s’entrecroisent ; trente langues résonnent, et l'air léger, 
la couleur du ciel entrevu par la baie de la porte, le” 
visage gracieux, fin, railleur et sérieux tout de même, 
d’une pauvre petite prostituée, sont les seuls signes de 
l'esprit de mesure qui règne et règnera éternellement sur 
la ville. 


Délices des jours qui vont venir. 


Le monde est devenu mäsochiste. Il aime qu'on le 
fouette. | D 


Les hommes ont pris conscience que la Terre tournait … 
et ils sentent qu'ils tournent avec elle. Peut-être ils y pren” 
nent plaisir. Et même ils ne demeurent pas tranquilles à 
la surface de cette sphère mobile. [ls tournent perpétuelle \ 
ment autour d'idées, depatries, de religions, doublant 
le mouvement éternel qui entraîne la Terre de celuique … 
réclame leur cerveau frénétique et surmené. | 


Îl n'y a plus de point fixe. Comment, dans ces condi- 
tions, trouver le dessin du rythme qui règle l'Europe et 


le Monde ? 


Çà et là quelques grands centres d'attractions, quelques 
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_ distributeurs généraux d'énergie: Rome, Moscou, Lon- 


antôt le Juif et tantôt Rome, que pas mal de F raNÇaIs 
pellent la Banque internationale, et j'avoue que si sous 


| peut siéger dans la cité de Londres ou à Wail-Street, 1l 
(ns ne. 


10 


à forme antique, religieuse, il peut siéger au Vatican, si, 
sous une forme vulgaire, sous une apparence matérielle, àl 


ee “ha Do Paris. Munich en est-il un? Il m'a 


or, Pa au cours de nos entretiens, appela 
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pourrait bien, sous sa forme spirituelle, siéger à Paris, 


et pour tout dire dans le cerveau français. Hitler, Hitler, D 


quand vous disiez: « La France et le Juif ne font qu'un », 
“vous étonniez d’abord, mais que l’on remplace ce mot 
de Juif par celui d’universalisme, et du coup, vous avez 


raison. Et vous, monsieur le Général, quand vous disiez : 


« Une guerre franco-allemande serait un crime! », vous 
sous-entendiez, n'est-ce pas? une guerre entre les deux 
nationalismes, mais la guerre entre l'Allemand et le 


Français, celui-ci incarnant l'esprit juif ou universaliste, 


vous la trouverez juste et sainte, n’est-1l pas vrai? 


Alors, très simplement, tournons-nous vers la France, 
et tâchons de nous demander ce qu'elle est, ce qu'elle 


vaut, ce qu'elle représente dans le monde moderne. 


fe ee 0 0 0 ee 8 0 0 0 0 0 0 0 0 0e 0 0 ee ee eee + 


On peut dire, en effet, que presque tout esprit français … 
est profondément complexe. Chacun de nous a plus ou 
moins conscience de la France et la possède spirituelle 


ment ou croit la posséder das la réalité de son essence et 


dans la plénitude de ses attributions. Mais l'esprit fran 
çais, volontiers analyste, distingue à tout bout de champ 
les composantes de cette France : cités, provinces, … 


SE RS SD te 2-3 CR 
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SRE TRE RCE 


métiers, partis, églises, et les arbres l’intéressent plus que 


la forêt. Mais bien plus, il est peu de Français cultivés 
qui, aujourd'hui, se contentent de la France. Beaucoup 


RO 


'ennen 
le l Cillent, ou de |’ Rae voire du Monde. 


né c nu. de Paris sera ncttuée par He étran- 
vers p arlant notre langue et qui n'auront aucun sens ( de 


| £ nue ‘est-ce à dire ? Que le F Pr est naturellement . 


ie sur le Français, sur le Parisien nn LE tite un ; 
re On dit “ ‘ils sont un million dans la Vie ce 


de 
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la terre ni des morts », tandis que l’autre moitié sera faite 
de vieux Français sceptiques et malins , fort contents de 
jouer aux idées comme d’autres jouent aux boules. Bien 
plus, la France a un empire — et c’est ici que l’objec- 
tion du professeur Schimmer prend sa pleine valeur eri- 
tique — elle a un empire peuplé de vingt races dont elle 
traite humainement les représentants; elle accueille chez 
elle les jaunes, les nègres comme des égaux, contrairement 
non seulement à ce que ferait l'Allemagne, à ce que 
feraient les Allemands de tous les partis — j; ai reçu sur 
ce point des confidences de social-démocrates qui avaient 
exactement les mêmes idées que M. le professeur Schim- 
mer — mais contrairément à ce qu ont toujours fait les 
Anglais et les Américains, Sa plasticité, sa ductilité, 


sa puissance d'assimilation sont infinies, son mépris des. 


races inférieures, nul. Elle s'oppose ainsi très franchement 
à tous ses voisins et notamment à ceux du Nord-Ouest 
et du Nord-Est. La définir internationale serait trop peu; 
il faut la dire, plus que d'idées, de tempérament euro 
péen et universel. 


Et j'accorde volontiers que toute une part, et non pas … 


la moins importante de l'opinion française, obéit aux 
conclusions de Maurras, à celles, infiniment moins pré 
cises de Barrès, et qu'elle est très vivement, parfois très 
étroitement nationaliste sans que pourtant Jamais elle arrive 
à cette conception si particulière de la patrie que Luden- 


ë histoire, mais les Français de tous . ae | 


NES 


. elle a les qualités et les défauts. ce où ‘ : 


nté des cie Deux tempéraments, deux céré- 
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les races fusionnent, carrefour géographique, point de 
rencontre des idées, elle accepte tous les éléments, les 
mélange, les ordonne, les marie. Mouvement d'autant 
plus net que Paris est devenu la France. Cette tête, 
monstrueuse par rapport au corps qui la soutient, est pour 
tant en soi admirablement belle, mais l'inquiétude qui 
l'anime n’est peut-être due qu'au souci où la voilà de 
se donner un corps plus vaste. Oh ! point politique néces- 
sairement. | 
Que M. le professeur Schimmer ne pense pas à des 
annexions. Ou plutôt, si. Paris cherche à annexer le 
cœur et le cerveau des peuples. Quelle comparaison. 
peut-on établir entre cette France-là et le tronc allemand, 
si court, d'où de grosses branches jaillissent presque à ras … 
de terre et gardent chacune son imdividualité? L’Alle- 
magne a besoin de se crier : « Je suis moi-même. » La 
France n'en a guère besoin. Mais on voit aussi comme 
le mot de Hitler : « La France et le Juif ne font qu un », 
renferme une vue juste. Tout se passe comme si le racisme 
allemand s’étant longuement assis à la table de la … 


Rotonde, avait porté un excellent diagnostic seulement. : 


gâté par une erreur de terminologie. 

— Ah! me disait à ce propos le professeur Shine à 
mer, mais presque tous les antisémites ont fait ceïte erreur 
d'identifier l'adversaire de leur pays et le Juif. Votre … 
Drumont a identifié le Juif et l’ Allemand. Récemment, … 


ais Soit, cu donc le mot de Juif par celui 
esprit juif, monsieur le Professeur, et définissons une 
formes essentielles, de l'esprit universaliste. Ajoutons 


meur, que la réaction de son empire sur elle-même accen- 
u encore. Concluons que la France se trouve être ainsi 


Bien. Mais alors notre intérêt, 


ts de Ludendorff n'en serait, même alors, pas 
exact, et une guerre franco-allemande serait bien 
ue guerre civile, mais, en l espèce, les deux 


À c ela que la France est volontiers romaine par tradition, ‘ 
lontiers cosmopolite par tempérament et facilité d'hue 


où nous voulons 
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nations seraient deux mercenaires au service de deux 
constructions idéologiques et défendraient dans ce duel. 


moins leurs vies que les signes visibles d’invisibles ét 
d'inestimables valeurs. 


« La lutte du XVI‘ siècle recommencerait, cette lutte où 


Charles-Quint, et plus tard l’Empire et l'Espagne sépa- 


rés, luttèrent contre Îles puissances protestantes dans tous 


les domaines, où la France, lorsqu'elle cessa d'être 
égoïste, devint le champ de bataille jusqu à ce que 
Henri IV et Richelieu la fissent redevenir égoïste. Ce ne 
serait plus Rome luttant contre la Réforme nationalitaire 
anglaise, allemande ou suédoise. Ce serait un autre uni- 
versalisme contre le même esprit nationalitaire. La 
bataille ne serait plus politico-religieuse; elle serait poli- 
tico-économique ou politico-financière. Mais ce n'en 
serait pas moins la lutte la plus furieuse et la plus acharnée 
qu'on puisse imaginer. 


— Pour l’éviter, dit le professeur Schimmer, faites 


“vous, messieurs les Français, nationalistes et racistes. Pre- 


nez conscience de la France. Une entente entre la France” 
et l'Allemagne, racistes toutes deux, peut seule sauver 


la civlisation. 
— Pour l’éviter, répondent beaucoup de Français, 
faites-vous, messieurs les Allemands, faites-vous répu- 


blicains, ralliez-vous au « rot-gold-schwarz ». Prenez. … 


conscience de l'Europe et du Monde. Une entente entre 
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ile sauver la civilisation. 


n£ 


F4 


d'elles peut et doit la si triompher. He est la 
| É LE 


me 


char ne jamais ! Nous, tenir fermées nos portes? Al- 


Monsieur le professeur Schimmer (tre du poing 
si la table. Négligeons un instant sa fureur... Le fait est 
; là : nous avons admis que deux idéologies sont en pré- 


- -N' D Édoute pas, dit vivement Schimmer, c’est la 


Ja = F0 et l Allemagne universalistes toutes deux peut 


se nce’; que le bloc des deux nations unies derrière l’une 


Le Le 10 et violents propos firent le are 
immer, le colonel et Otto von S..., dont les noms re- 


donc ! E Et il y a tout lieu de penser que, tels aujour- 
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d'hui, nous serons tels demain. Les étrangers qui nous … 
envahissent, l'empire que nous traînons, le lieu même … 
où nous vivons le veulent, chaque jour davantage. ne 
Alors? Alors le mouvement de Hitler et de Luden- 
dorff se tournera contre nous, et s’il domine l'Allemagne, … 
tournera |’ Allemagne contre nous. Or, je me souviens 
que M. le professeur Schimmer admira fort un jour devant. 
moi une gravure représentant le Colleone. Je vis rarement. 
homme plus près de l’extase. Et je pense qu'il admirait 
moins l’œuvre d’art que le dieu de la force qu'elle repré 
sentait. Îl ne me l’avoua pas ce soir-là, mais je lus dans … 
son regard une très vive admiration pour l'extrême bru … 
talité de gestes, ce mépris de la vie humaine, et cette 
démarche de grands carnassiers intelligents qui caracté- 
risent les hommes de la Renaissance. Je rapprochai cela 
de son mot: « Notre Révolution se fera avec une bruta- 


lité extrême » et de la série d’assassinats dont il tirait 


avantage, et Je fus obligé d'imaginer ce « Colleone » 
avec une face un peu plus nordique peut-être, marchant 
sur moi, sur nous, sur ce divin Paris, sans autre raison. 
que celle, appréciable pour un mystique, d° anéantir une 
Babylone. 
« Mère des abominations! » Voilà ce que pensent a 
parmi les divinités scandinaves un certain nombre de Nor: … 
diques exaspérés. [ls comprennent mal la France. | 
La France est toute mesure, équilibre et discrétion. … 
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En ce début sanglant de siècle, elle est plus que jamais 
M. humaine, et Paris, en cette fin d'année, prend un visage 
“grave et doux de lettré qui se recueille. L’automne, cette 


saison heureuse et nuancée, qui marie l’été mourant à un 
hiver pacifique, rend plus délicates et plus subtiles les 
innombrables beautés de la ville. L'air, aux bords de 
Seine, est léger, surtout le long des quais, devant les 
parapets chargés de livres. On y apprend d'un maître 
invisible à ne s'étonner de rien et à se défier de tout, à 


sourire de beaucoup de choses, à ne jamais rien affir- 
mer. C est pourquoi l'auteur de ces quelques pages s'en 


…_youdrait de poser un pronostic autre que celui de la 
probabilité extrême de très grands bouleversements. 


x Hire ; 

Nous en avons connu, el, grace à Dieu, comme disent 
» 

les bonnes âmes, nous savons ce que c est. Nous en 


verrons de plus amples. Déjà, sous nos pas nonchalants 
… là civilisation chancelle. Et cependant, les quatre cava- 
…_ liers de l’Apocalypse ont à peine entrepris leur galop. 
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Rues n'aient ‘été déchu ‘comme Re buis 1 
violence des écrivains politiques des partis extrêmes, le 
outrances de leur vocabulaire, le donneraient du. moins à. 
croire. Or peu d’époques ont été aussi pauvres que la nôtre À 
de pamphlétaires. Une telle constatation est bien faite. pour 
montrer que le mot pamphlet n’est pas synonyme de violenc e 
arbitraire, ni l’épithète pamphlétaire appliquée à un écrivair 
une injure. Le pamphlétaire serait ainsi une sorte. Re 


Rae qu il croit bien assurés, et surtout Pen ‘. ve à 
prend à des personnes. L'un des ue brillants as 


intellectuelle en écrivant: « et n'est. pas. donné à. tou 
monde d'être violent par ce aux pre. », 
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